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DE 
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MAINTENON. 



MADAME 

DE 

■ MAINTENON, 

Pour servir de suite âJ'Histoire 
.DE LA DUCHESSE DE LA VALLIÈHg. 



Rien nVst plus habile qu'une conduite irréprochable. 

D'une Lettre de madame de MainteiumM 
tome 6, page iSe, édition de i^Sj. 

Humble clana les grandeurs , sage dans la fortune. 

B011.EJLV. 
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TOME PREMIER. ' 



DE L'IMPRIMERIE DE CELLOT. 

A PARIS, 

Chez Makapan; Libraire, rue des Grands- 
"Augustins, n». 9. 



M. pccc. VI. v ,'^ > v.-^ 
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ÉPITRE D.ÉDICATOIRE 



MADAME GHINNERY. 
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Je sais que depuis deux ans vous 

n^avez reçu aucune de mes lettres , 

du moins celle-ci vous parviendra* 

Vous y verrez que mes sentimens 

pour vous sont invariables comme 

P estime et l'admiration qui les ont 

formés. J'ai toujours pensé que les 

romans moraux ne sont bons que 

pour les jeunes personnes mariées , 

et non pour celles dont P éducation 

n'est point encore achevée ^ et qui 

ne sontpointdans le monde : aussi , 

jusqu'à ce moment j je n'avoisfait^ 
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pour ces dernières, jaeles Petits 
Emigre's. -aujourd'hui, jecrois que 
jepourmis leur offrir encore Ma- 
dame de Mainteoou, et je serai 
certaine qu' elles pourront en effet 
retirer quelque fruit de cet Ou- 
vrage , si vous en permettez la 
lecture à l' aimable Caroline, mais 
elle a sous lesyeUx Un modèle de 
■vertu aussiparfait elplus touchant 
pour elle. La mtUleHre de toutes 
les leçons sera toujours l'exemple 
d'une telle mère. 

Recevez, mon amie , ^ivec Tin' 
dulgence de l'amitié, cet hom- 
mage du plus tendre attachements 
et puissé-je n'être pas oubliée è 
GiUwelI-House ! 



.•^'*.^^^^^-%'^^'^»-^'^'*«fc^'*-'^^'V^'v-^^^ "^ 



PRÉFACE. 

S I dans un oui^ra-ge de pure inv^n^ 
Cion, an eût imaginé de peîmJfe un 
amour uniquement fondé sur Pestime 
et la reconnoîssançe , entre deux per- 
sonnes* d^uii âge mût ; si Ton eût sup 
posé que Théroïne, âgée de trente- 
neuf ans 5 eût inspire une grande 
passion qui, dans respace de treizei 
années , Peut fait triompher , à cîn- 
quant&4eux ans, de toutes sesrîvajes, 
et san s artifices , sans intrigues , n'ayant 
dû son bonheur et la j^us hante for- 
tune qù'è la perfection de son carac- 
tère et de sa conduite^ si Fon eût in- 
venté un tel pkn , on n'auroit pufôire 
qu'un Foman^ dénué de toutevratsem» 
blance^ et pwt conséquent dépourvu 
d^intérêt. Cependant quel dommage^ 
car ce plan doit nécessairement pro- 
duire 1 ouvrage le plus profondémeA^ 
moral ddns son ensara^e , ses déia^l», 
Ston but et son dénouenren<t ! E/a foi- 
blesse humaine a tant d'încrédliMt* 
sur la perfection et sur les^ $uçcèç de 
la vertu persévérante, q^'^Ho nç per-» 
mettoit pas de créer ua s^mblabl» 
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sujet. H ialloit le trouver dans Thi»- 
toire, et dans des temps assez près 
de iious^ pour «lu'il fût impossible d« 
contester la vérité des faits. Ainsi 
l'auteur qui auroit eu î'idée d'offrir 
à la jeunesse un ouvrage si utile et si 
toiicuant j devoit cherclier l'appui 
d'une grande autorité, et je l'ai trouvé 
dans les noms illustres et révérés de 
Louis XIV et de madame de Mainte- 
Duii. Un romaa historique est donc 
la forme de roman la plus favorable 
au développement des, conceptions 
véritablement morales (i) ? 

Personne ne peut refuser son estime 
à la fondatrice de Saint-Cyr, à la 
fernme qui, après avoir été trente ans 
l'épouse de Louis xiv, n'eut à la mort 

(i) Pai amassé les matéri aux dont j'avois 
heio'ia^ et ia\\.\e^\a.ai(! Madame de Mairi' 
tenon, il y a ouatre ans; et même sans me 
consulter , on l'annonça dana lea journaux , 
t^SL-aA.\aAoaaei la Duchesse de la fallière^ 
ce qui n*a pas empêcha un homme de lettre* 
très' estimable par ses principes et par tes 
talens, de composer un roman sur le même 
sujet, avec le même titre, et qui a paru il 
y a six semaines. Je n'ai pai lu cet ouvrage^ 
et quand j« Pau rois lu , jenemeperinattiois 
pas i préseBt de le juger. 



PREFACE. it 

de ce prince^ pour toute possession^ 
qu'une petite terre de 9,000 livres d« 
rentes y qu'elle tenoit de lui , avant 
sa faveur, comme gouvernante de 
ses enfansi Cependant, en général^ 
madame de Maintenon n'est- point 
aimée. Une femme si pieuse n'a pas , 
du trouver de partisans* parmi les 
athées et les déistes; et \eè philosophes^ 

{rendant soixante ans , ont eu sur 
'opinion publique une si puissante in- 
fluence ! J'ai lu et relu tous les Mé- 
moires du temps , et j'ai peint ma- 
dame de Maintenon teUe qu'ils la 
représentent, et telle que ses Lettres 
nous la montrent. Je ne me suis pas* 
permis de lui attribuer une seulebonne > 
action qu'elle n'ait pas faite, un seul 
sentiment généreux qu'elle n'ait pas 
éprouvé. Loin d'avoir envie d'orner 
un portrait qui, malgré son exacte 
ressemblance, paroîtra toujours, au 
commun des lecteurs , pa/s beau 
que nature , je n'aurois pas été fâ- 
chée de découvrir quelques petits dé- 
fauts légers , qui eussent jeté quel- 
que variété dans cette peinture uni-, 
forme du caractère le plus accompU 
que puisse avoir une femme. Mais' 
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(;eue recherche infructuetute' n'a pa 
qu'augmenter mon admiration; je I^i 
toujours trouYee parfaite^ parce qu'à 
toutes les époques de sa yie ^ elle a ea- 
I^s mêmes priiicipes et les mêmes sea-*: 
Ômens. 

; Quand le règne des plûlosophes a 
commencé ^ le nom de madame de' 
!^aîntenoj| étoit rcTéré comme il de-* 
▼oil rètre. Madratie de Maintenon ,■ 
hienfaitricede toute lanoblesse pauvre 
de France^ étoit adorée dans les pro- 
vinces. Les vieillards de laxoçr hono- 
ixûent sa mémoire par un juste tribut 
d^éloges f on seraj^eloit encore àSain t- 
Gyr^lesinstructions liju'on avoitreçues 

desfthouche Mais bientôt die fut 

attaquée dans des livres nouveaux ; 
ces livres se multiplièrent^ et devin* 
rent la seule lecture de la nation. Au 
bout de trente ou quarante ans^ mar 
dame de Maintenons tournée enridi- 
^Gttlf par les uns^ calomniée par les 
autres ^ fut méconnue de tous. 

Je vais répondre avec prédsioii at 
M^idité aux reproches qu'on lai a 
£uls dans ces livres philosophiques. 

On a dît qu'elle avoit persécuté 
les protestant Tous ks Mémctûreset. 




tcmtésr ^es I^qtte^ Btouveàé précisât 
m^Dt le eoiDtrilire ^eye parla, mênaê uip 
jour au roi si fart«i9LÇnt en Ifiup far» 
"^ur , que le tqi n^i putfr'mmiéélier d® 
dire-; V otTedi^QU^s.i madame , me' 
fait de la peifh^ , «^ ^eroii'Cspûinù 
un reste d^^ttachem0t^t pour v^tt^ 
aucienne treligton {\)'i 

Dan«^ ses ]u^^%pe% à ÉosilrÀre ^ ipi 
commaudoit w pvô^ee,. eHe dît :. 
«Je tousr^cQi^i^ud^leiicâthitdiques^ 
D et je vouft pf?i§ de u'fiirà pas inhu-* 
>) maiii aux uugueHOta' n. Ditns une 
autre Lettre eUe 1^ dîtv : << Ayez pitié 
^ de gen^ pli^s sialbeureux que eout* 

tt pabl^SM»*..* Heii^î w a professé lar 
>> mémereligi^A^elpltifiîjemiïgriisidg 
>» pp^i;e6;Tif/l0sîi»i^méteidonopoint, 
» U faujb aMiirep les hommesL par la 
y douc^Ui^et laiebariië; Jési!ts4!S»ristb 
M uou^ ^ a donné FexeBiple, et tefie 
1) estriuifinuoBdur6K«.,.ll&uico&» 
» VdFti^^ et uoD pas pei^çnter » . Sftè 
Jjettres^ SQfit remplies da %paits sem- 
blables. 

Ou a prétendu qaé inadame de 



(l) Souvenirs d.e madanie de Glapion ^ et 
k BattineUe. . 
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Maintenon n'aroit rendu le roi dévot, 
que pour l'ameDer à l'épouscp : accu- 
sation absurde, caria reine TÏTOÏt^ et 
a vécu long-lemps depuis l'époque oÀ 
madanie de Maintenon a prolité de 
toute son influence sar l'esprit dn roi, 
poiir lui donner des sentimens relf-- 
gieux; lorsqu'elle V fut parvenue, elle 
le rapprocha de îa reine, et rétaUîC 
entr'eux l'union la plus-iolime. 

M. de Voltaire a dit d'eHe : Du 
même fonds de caractère dont elle 
était incapable de rendre service, 
elle tétott aussi de nuire. Elle n'a, 
sans doute , jamais nui , même à ses 
plus grands ennemis, même à Lou*- 
vois; mais que de services' n'a-l-elle 
pas rendus a ses pai*ens, à ses amis, 
aux ^ensdelettresj quede pensions^ 
que de grâces obtenues par die , et 
tou j ours pour les autres ! La duchesse 
de IttcheUenluî dut la premin-e place 
de la cour, celle de dame dlionneur 
de la reine. Par la suite , le marquis 
de lUcbelieu, fils delà duchesse, de- 
Tint coupable de rapt ; le roi vonloit 
absolumemlehTrera toute la rigueur 
des lois. Madame de Maintenon, im- 
plorant en Y&iu sa grâce, eut enânla 
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liardiesse de dire au roi : Comment 
oserez^vous y sire ^ punir dans ce 
malheureux j eune hom,me ^ le crime 
que vous avez jadis commis vous-' 
même à laface de toute la France ? 
Par qui madame de Montespanfut- 
elle enlevée à son mari? Le duc de 
Richelieu eut sa grâce. Est-ce là parler 
foiblemeut? il faut Tadaurer aavoir 
toujours eu ce courage pour servir 
ses amis dans toutes les occasions 
importantes^ et de ne Tavoir pas fol- 
lement prodigué pour satisfaire de 
petits intérêts de yanité. • 

Le mariquis et la marquise de Mont- 
cheyreuil^ sesanciensamis^ luidûrent 
leurs places à la cour. Fénélon lui dut 
celle de précepteur des^ enfans de 
France. Elle fit la fortune du marquis 
de Dangeau ^ de Barillon y et d'une 
infinité d'autres personnes qui lui 
avoient montré de l'amitié avant son 
élévation. Elle obtînt pour son frère 
( que le roi n'aimoit pas ) un gouver- 
nement y des pensions , et l'ordre du 
Saint-Esprit. Elle maria mademoi- 
selle d'Aubigné au duc de Noailles y 
et les bienfaits du roi facilitèrent ce 
mariage. On reproche à madame d^ 



3tîV' PRÉFACE. 

Maintenon de n'avoir pas donné sa 
mèce^ madeuKHselle de Murçay (i) ,• 
au duc de Bougées qui la lui demanda.^ 
u Ma nièce^ monsieur, r^K>ndit-elle, 
» n'est pas un asses grand parti pour 
» vous; je n'en sens que mieux ce 
)» que vous voulez faire pour moi. Je 
» ne vous lationnerai point; mais^ à 
» l'avenir 9 je vous regarderai comme 
» mon neveu (2) ». 

Le duc de BoufSers n'ifuista point^ 
ce qui prouve qu'il ne vouloit que 
&ire sa cour^ et alors madame de 
Maintenon eût abusé de sa situation 
en acceptant cette proposition. Elle 
fit donc alors l'action la plus noble 
et la plus généreuse. Elle resta l'amie 
intime do duc de Boufflers^ et lui 
rendit les plus importans services. 

Elle a fait pour sa famiUa tout ce 
qu'oB ponvoit attendre de la meil-^ 
lieure parente. Hais en s'oocnpant 
constamment du bonheur de tout ce 
qui.biÂ appartenoit, elle n'a voulu ni 
servir une ambition démesurée^ ni 
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, (1) Fille di son cousin -germain. 
. (a) luAhbé'd^ Choisi dit avec raiaontque 
ces helies paroles sont dignes d* être gravées 
€n lettres d*or. 



satisfaire nae insadable cupidité* Elle . 
à.> dit-OQ^ abandoBBé dans lenr^is'^ 
f^râce Pé«élon etFarcfaevêque deParis 
( k eardioal de NoaiUes ) : commo^nt 
une kmme^etuBst sujette ^atH'ok'-clle 
por conserva des liaisons iadmes arec 
«eux contife lesqudb sonéponx et:Son 
simTeraîja étoh irrité? Madame de 
MaÎBteBon fil tout ce qa'eiie pouvoit 
feire , elle parla ; elie montra même 
vm^ telle i^ciîon me le roi lui dit : 
£k&ienl madame, faiédm^l. il 
jftûureeia'tHPu.stHHr mourir? . M^. {i)i 
: Le mabri: le plus imbëcille a qicel^ 
qpiefoî» use ¥(donté à Int^ et Fon 
suppose que Louis xiv se laissoit 
lelieiBieKifi mener par nndame de 
Main tenon, tigu'i} ne pouroit lui rien 
refuser : il avoit tant fait peur elle, 
^'élle devait avtnr un6 extrême re- 
^ewsae deeas ses demandes. lyaiUeurs^ . 
IjQuis xiT étoil jaloux deson autorité, [ 
ec madame deMaiatetioit de¥oii:sur'^ 
tout sa l^eur à la douceur de son 
caractère ^t: à sa modération. Aussi «j 
a^rès la mort du rpi, disoit^elle k 
mademoisefie d'Aum^e : a Doa» les 

-«.^ '. '. ■ •. ■m" •, • II. 

(t) Se« Lettres» 
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» premières années de ma fvrear y 
» je me fôchois cpelqaefoù qaaind 
» le roi ne m'accordoit pas ce que je 
» demandoispourmesparensetpour 
n mes amis; après cela j'ai été a6 ans 
>i sans dire un seal mot qui marquÂt 
» le moindre chagrin. Il ne s'aper- 
» ceyoit de ma peine qu'à raltération 
» de ma santé. Je pleurois seule. H 
» entroit dans ma chambre , il me 
» Toyoitunvisageriant, jereprenois 
» ma boQBe humeur, il me croyoit 
M très-heureuse. Je sais pourtant née 
» très-franche ; mais je pensois que 
H Dieu ne m'ayoit point elcTée pour 
M gouverner l'état , et pour distri- 
N buer des grâces ; j'étois là pour le 
M sanctifier > et non pour te iaire 
» souffrir ». 

Dans ce même temps, on lui hsoît 
tout haut les livres nouveaux ; dans 
une brochure du janséniste ViUefort, 
on lui lut ce qui suit : « Madame de 
» MaintenoD étoit pleine de bonnes 
» intentions, mais timide; d'un ca- 
» ractère droit, mais peu élevé, toUr- 
» jours décidée par Tuitérêt persoo- 
» nel du roi ». 

Madame de Mùntenou sourit: 



X^est*cepas là , dit-elie^ ce qu^une 
fomme aoit être (i ) ? 

On a reproché encore à madame 
de Mainiénon une rigidité excessiTe) 
et de la bigoterie. On se la repré- 
seiite sons des traits austères qu'elle 
n'eut jamais. Poiu' perdre tontes cei 
préventions^ qu'on relise ses Lettres, 
on y trouvera toujours le naturel le 
plus parfait , de la grâce , une gaité 
pleine de charme ^ la plus aimable in- 
dulgence^ combien n'en a-t-elle pas 
eu pour madame de Caylus, qui se 
conduisit souvent avec une extrême 
légèreté ^ et pour la duchesse de Bour^ 
gogne y son élève ? Elle aima tous les 
arts^ surtout la poésie et la musique. 
Jusqu'à la mort du roi, on jouoit 
chez elle la comédie, on y laisoit 
de la musique tous les soirs , et des 
ma^caradespendant tout le carnavalj 
on y dansoit des ballets. 

J amais on n'eut plus de piété et 
moins de bigoterie. Un jour, a Saint* 
Cyr, un prêtre italien dit la messe en 
prononçant d'une manière ridicule, 
^près la messe,la maîtresse de classe 

I I É.. I ■ »■■■ .Mi 

(i) La Baumelle. 
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4it à madame de D^laîiiteiioii ^n'elTè 
eilloit mettre toutes les pensionnaires 
<|ii: péaiteiice^ parce qu'elles a voient 
li de la prononciation de ce prêtre. 
JE A bien^î répondit madame d» Main- 
tenon^ mettez-y^ moi dofie aussi ^ 
Qur yai ri tout autant qu* elles {tl). 
On pourroît citer d^'elle mille traits de 
ce genre (2). 

Il est vrai que la raison domine 
dans ses lettres^ msds avec quel 
oharme ! et quelle élévation d'âme y 
quelle bonté^ quelle sensibilité y quelle 
oonnoissance du cœur humain elle y 
montre! jamais personne n'a su ter-^ 
miner une lettre avec plus d'élé- 
gance et d'agrément ( chose si diffi- 
cile ) I Combienâl y a de finesse y et 
souvent de profondeur dans ses pen- 
sées ! avec quel bon goût et quelle* 



(l) ,Vie de madame de Maîntenon, par 
Càraccioii* 

• (a) S^apercevantqne ses ëiàv^s de Saint» 
Cyr oeTenoient métaphysiciennes , elle mît 
tous ses soins à b^innir de Saint- Cyr les 
prétentions à Tesprit y elle y parvint : aussi 
la maîtresse de la grande classe lui dit un 
jour : Soyez contente 9 madame ^ lesmhans 
jaunes n'ont pas le sens commun. 



•- — — - - M^^^^ 
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délicatesse elle sait louer ceux qu'elle 
aimel avec quelle légèreté elle sait 
conter des bagatelles! comme elle 
parle . sensément sur les affaires les 

Slus sérieuses! Ses Lettres à Fabbesse 
e Goimer-Fontaine sont des chefs-* 
d'œuvre. Ce ne sont, qae des cofisei!» 
sur la formation d^une maison reli- 
gieuse , mais on j trouve des obsèr-* 
valions fines ^ et des maximes excel^ 
lentes^ qui peuvent s'appUq-uer à 
mille autres cnoses. L'espèce de mé^- 
moire ^ ou Finstruction qu'elle com« 

S osa pour Ghamillard^ est admirabler 
'un bout à l'autre. Ses DialegUiea 
Jour Saint-Cyr sont charmans. EUo^ 
it toujours ce qu'il faut dire ; elle a 
toujours le ton qu'il faut avoir sui- 
vant.les choses dont elle parle y ou les 
personnes auxquelles eue écrit; et 
comme institutrice^ quels élises ne 
mérite-t-elle pas ! Qu'on reHse ce 
u'eiie a conseillé sur l'éducation'du 
uc de Bourgogne, et sur celle de 
Louis XV. Fénélon n'a jamais rien dit 
de plus solide. Et Saint-Cvr ! le plan 
de cette éducation pubhque est si 

Îarfait, qu'on ne fera jamais rien de 
on dans ce genre sans l'adopter. 



3 



Madame de Maintenon etit tant de 
pénétration , <» un jugement si sûr , 
qu'elle ne se trompa jaibaîs sur le 
caractère des gens qu'elle aima, mé- 
rite si rare dans une femme ! Féné- 
lon disgracié écrivoit ensecret au duc 
de Bourgogne ; après la mort de ca 
prince , Louis ouTrit sa casseue, et y 
trouva toutes les lettres de l'arcieve- 

3ue. Madame de Maintenon répondit 
'avance de la pureté de cette cor- 
respondance, et surtout parce que ces 
lettres n'avoieut été lues que par te 
prince. Elle pensoit avec raison (Jne, 
Don-seulement on n'ytrouveroitrien 
qui pût blesser personnellement le 
roi , mats qu'elles ne contiendroient 
pasunseulmot,méme indirect, contre 
les ennemis' de rarchevèque (i). En 



pondonce d'un homme de lettres arec un 

iirince étranger , mais d'un genre bien dif- 
érent; celle deM.de la Harpe avec le grand 
duc de RuMÏe. On ne trouve nullement lo 
talent de M. de la Harpe dans cette frirole 
production ; mais ce qui la rend véritable- 
nent odieuse, ce sont les impiétés et Jea 
mëdumcetés dont elle est remplie. C'est 
manquer de respect à un prince , qtie de 
l'entTSteair da ks inimitiés et de lei ^ue- I 
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effet ^ ces lettres/ dit madazùe de 
Maintenons étoient admirables sous 
ce rapport et sons tons les autres. 
Louis XIV fit une action peu digne 
de lui , en les brûlant ^ malgré les 
instantes prières de madame de Main- 
tenon. 

Un homme qui n'aimoit pas à louer 
(le comte de ^ussy) , parle ainsi , 
dans une de ses Lettres , de madame 
de Maintenoii : 

« Jamais femme n'a été si univer^ 
» sellement aimée que madame de 
I) Maintènon , et il faut qu'elle ait 
fi autant de bonté que d'autres 
» grandes qualités; car d'ordinaire 

Telles littéraires ; car , indëpendaihment de 
tout principe , si Pon estimoit le caractère 
du prince ^ on Toudroit montrer de la dé- 
licatesse et de la générosité 9 et Pon ne dé- 
Toileroit pas tant aorgueil et de petitesse : 
je pense méibe que ^ dans un tel commerce , 
un homme de lettres devroit s'interdire de 
rendre un compte critique des ouvrages de 
ees ennemis.. lia correspondance de M. de 
la Harpe ne contient que le détail ùlux ou 
très-exagéré de ses succès, jdes satires , et 
par conséqiienjt des mensonges et des anec- 
dotes scandaleuses ! quelle opinion aToit*il 
donc du grand duc de Ruieie? 



I! 
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.» le Biénte^, sans celles-là^ ati 
M plus d'envieux <^e d'amis > et te 
» le sDOQde a lété ravi de ses pr^ 
» péirités. ]l£ftut (^elavéribé^qug 
» que grande q»e puisse être ^ fa 
jt tuse, «Uesewa toujours au-dessw 
» de sa vertu u. 

Écoutoiis.iMit^iio^Bage plus hi 
norable encore, cehii de AlanceoM 
intiemditfiVde'Biâda^e de Mainienon 

Sii lui a survécu, et:quî a laissé de 
éwt^ea iKtéressu». Yoici commen 
il s'âfffHÎne sur sa maltresse qu 
n'existQÂtvp^ttS : « Qh ! que de bonnet 
» fBuvres j'aiir^ à rac<«Bter , si ma* 
» dame de .It!^aipteiiOB .ne les avoit 
» ensevelies dans l'oubli , les unes en 
H les fais_ant eUe-même^les autresen 
» m'prdonpAQt de les tai^e à jamais! 
» .Que d'en£uis, que de'veuves, que 
« de fanaillcs soulagées par elle ! que 
» defillesretirëesdu vicelqued'offi- 
» ciers dédaQinia.gés des refas des 
» niinis.tre5! Je ,n*aurois jamais Eût, 
» s'il -m'éteit peprais de dire tout ce 
n que j'en sais. Mais, s'il plaît à 
N Dieu , tout ce biea ne sera pas 
M perdu pour l'édification piU>lique ; 
» rhistoire,QOQserTerauaepBrfiedes 
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» veFtu^ ^êe cette ioimitable àaeme *: 
^) elle dirft qu'elle ue ikt^fig diii tqî 
» que .pour Fief^agor i aôGourir les 
» timértakiksî^ (p'dkine ^eofisa j 
^) à ^Ue-^iwêiae ^ qxie .la ïréuécaticm de 
» I^owS'-'le- Gcaii4 aEgmcizta ttous 
» le&jâU£&..£lled&yd[o|xperatce'fQn(k 
» de,^rliu^qiî^r)eï^.pu^ipiiad£iiirer. 
» £Ue me ^lâra poisâ: sa Jtendirèsse 
» pour Sjàntr^iyry M Iobè 1ô 'faiett 

Voilà <<Wc; dit Ja 'Baomeiie y «inê 

dame ré^épiée'par ses dctmestiquesl.j. 

^t-eetl;^ {èmme fut :a$see ^ aimable 

f)our charmer .€$,^ar:£xeri)e|mnee 
e \pli|j5;^ir4tii6l, -et séu ^oût le ^us 
sûv ^^t J,e i^s eâélû^t ! . Combien oû 
doit T§§e^Xé^r ^wimtdame.jàeMsin*' 
teaon^ 4$lii^ iSa iisetoaile de SaînMI^r^ 
ji'aUip06.wtr^pns>.d'écruie}9on àis-^ 
teire! Madomoiidlajd'A^umalele lui 
proposant : « Je voudcois bien , i^é^ 
» ^pondit ynadamft jde Maiptepon > 
)) glorifip Blem fpar iC[ui j'ai &it qujsl- 
» que bien^ mais ie ne puis tout 
» aire...f.., Pourroit-on croire que 
» dans ma favfiur ^ n'ai jamais 
» songe à moi^ que je donnois un 
n conseil contre mon ami quand le 
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» bien de l'eut le Toaloit, <jae j« 
M soUiàtots une grâce pour mon en- 
s Hemi quand c'étoit le mieux ? On 
» ne croiroit rien de tout cela. Ma 
» TÎe , remfdie des effets de la Pro- 
H TÎdence , seroit agréable à ceux 
I) qui ùmeut Dieu , mais elle seroit 
n fort ennuyeuse à ceux qui y chér- 
it cheroient des intrigues et des évé- 
N nemens multipliés (i) ». 

Ces réflexions nous ont privé des 
Hémoires les plus intéressans et les 
plus instructifs. Madaine de Main- 
tenon ne pouToit être dignemenl 
peinte que par elle-même. 

Du moins cet Ouvrage, en le réu- 
nissant à la Duchesse de la Vàl- 
Uère , donnera une idée assez juste 
des personnages célèbres de ce temps, 
et de la cour de Louis xiv , et peut- 
être même (à beaucoup d'égards) de 
toutes les cours. 



{i) Mémoires de la Banmelle. 



MADAME 



MADAME 



DE 



MAINTENON, 



Louis-le-Grand pénétré de douleur, 
|tprès avoir reçu les derniers adieux 
de la duchesse de la Valliere^ rentra 
dans son palais, et, s'enfermant dans 
son appartement, n'admit personne 
à son coucher. Le lendemain, ma- 
dame de Montespan apprit à son ré- 
veil que la duchesse étoit partie. Elle 
se hâte de se lever , et , se préparant 
à recevoir le roi , elle compose d'a- 
vance son visage et son maintien ; elle 
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pense que la HenséaDce oblige Lou 
à paroître attristé daos ce premîi 
moment, et qu'elle doit elle-mén 
avoir l'air de partager la foible cou 
passion qu'elle lui suppose. Mais el. 
est bien décidée à ne pas montrer u 
attendrissement qui paisse honore 
le sacrifice sublime de sa rivale. Ce 
pendant elle ne dira point que cett< 
evpiation d'une grande faute et ci 
dévouement religieux ne sont que le; 
résultats assez naturels du délaisse- 
ment , du dépit et de la foiblesse d'un 
esprit crédule et borné ; elle n'arti- 
culera point de paroles si peu conve- 
nables: mais, dans des termes adoucis 
et ménagés avec art , elle exprimera 
parfaitement la même cbose. 

A midi, la marquise de Thianges, 
sa sœur, entra chez eUe^ les deux 
sœurs s'aimoient , quoiqu'elles eus- 
àeat des sentimens bien différens. La 
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marquise joignoit au tour d'esprit 
original des Mortemar, de la droi- 
ture, un fond de bonté et des mœurs 
irréprochables. Elle ne s'enorgueîllis- 
soit ni de sa beauté , ni de son esprit; 
elle n'étoit vaine que de sa naissance^ 
parce qu'elle pensoit que la noblesse 
de rame est toujours proportionnée 
à celle du sang; préjugé qui ne fut 
assurément pas nuisible aux classes 
inférieures, tant que les nobles s'effor- 
cèrent de prouver,, par leurs pro- 
cédés et par leurs actions , que cette 
opinion étoit juste et bien fondée. 
La marquise venoit donner et de- 
mander des détails sur la nouvelle 
du jour , la fuite de la duchesse : ma- 
daime de Montespan , n'ayant pas vu 
le roi , ne savoit rien ; elle apprit avec 
surprise que Louis s'étoit rendu la 
veille au soir, à l'hôtel de Biron , chez 
la duchesse; que ce dernier entretien 

2 
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avoit été très-long , et que Ton assu- 
roit que le roi eu étoit sorti baigné 
de larmes. Sur ce récit , madame de 
Jlifontespaii écrivit sur-le-champ' us 
billet qu'elle envoya au roi , et dans 
lequel elle demandoit uoD-seulement 
à le Toir^ mais à passer la journée 
entière avec lui. Uue demi- heure 
après, un viJet-de -chambre, sans 
rapporter de lettre , vint dire à ma- 
dame de MoQtespaB que le r<^ avoit 
un violent mal de tête; qu'il étoit 
souffrant, accablé , et ne verroit 
^lersonne de la journée. La surprise 
et le dépit de laadame de Moatespan 
furent extrêmes; lé biU«t le plus froid 
l'eût bien moins duiquée, qu'une telle 
(épouse verbale , ^ui , passant par un 
tiers subalterne, potivoit être répétée 
et répandue. Cependant , avec sa pré- 
sence d'esprit ordinaire , elle sut y 
donner un tour moins 0cheuz pour 
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eBe ; sa chambre se remjdit sttccessi*- 
vement de curieux ^ qui accouroient 
de tous les coins du château y les uns 
pour la féliciter en secret^ les autres 
pour examiner son maintien et re- 
cueillir ses discours. Gomme le bruit 
de Textrême afflictioii du roi étoît 
généralement répandu , madame de 
Montespan prit un air serein ( car 
alors il importoit beaucoup plus de 
montrer de la tranquillité que d'af-* 
ficher de la compassion ) , et elle dit 
à tout le monde que le roi étoft ea:"- 
cédé d'une triste et dernière entrevue 
qu'il n'avoit pu refuser. Elle ajouta 
qu'il avoit supporté tant de scènes 
de ce genre , qu'il n'étoit pas éton-^ 
nant que sa patience fut à bout. L'ar- 
rivée de madame Scaron interrompît 
cette conversation. Elle vcnoit de 
Paris , pour passer quelques jours à 
Versailles avec le jeune tiuc du Maine,, 

3 
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qu'elle amenoit à sa mère. Cette der— 
nière^ quiavoit dans ce moment une 
excessive humeur, reçut sèchement 
iniidame Scaron^et marqua une sorte 
de mécontentement de la voir arriver 
si tard ; madame Scaron s'excusa, en 
disant qu'elle avoît été retardée par 
la foule qui rempUssoit la rue où se 
trouvoit l'hôtel de Biron. Cette rue , 
poursuivit-elle , est pleine de tous les 
infortunés dont madame de la Val- 
licre soulageoit en secret la misère ; 
ilâ sortoient de l'hôtel ; on venoit de 
leur lire le testament de la duchesse , 
qui leur assure à tous -les dons qu'ils 
lecevoient de sa main. La reconnois- 
sance semble ajouter à leurs regrets; 
le peuple émules entoure, et s'unit 
ù eux pour bénir celle qui, sacrifiant 
Lout, ne veut emporter du monde 
qu'elle abandonne qu'un souvenir, 
celui des infortunés qui ont besoin de 
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son secours ! Mais ^ madame ^ 

interrompit madame de Montespan 
avec un sourire amer et forcée tandis 
que vous causiez ainsi avec des pau- 
vres à la porte de l'hôtel de Biron y 
vous saviez que je vous attendois. . . • 
— Oui , madame ; mais j'ai voulu que 
M. le duc du Maine pût contempler 
un spectacle si touchant* Il a vu tout 
l'empire de la bonté , il ne l'oubliera 
point. 

Madame de Montespan , outrée de 
ce détail fait devant vingt personnes, 
ne montra pas la moindre colère f 
elle ne répondit que deux ou trois 
mots d'un air insouciant et d'un ton 
légèrement moqueur. Madame 5ca- 
ron, qui la connc«!ssoit parfaitement^ 
étoit bien certaine de l'avoir profon- 
dément irritée^ mais elle étoit accou- 
tumée 5 depuis long-temps, à braver 
$on humeur et sa colère. Ces deux 

4 
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personnes , dont les caractères 
ressembloient si peu , ne ponToiei 
g^atmo', mais elles se plaisoient mu 
tuellement ,- dles aroient l'une e 
l'autre, dans des getu'es dilTérens 
un agrément infini dans l'esprit j ellei 
saToient i cet égard s'apprécier , ei 
c'est un lien d'amour- propre qui 
peut, daas un commerce intime , sup- 
pléer souvent à l'amitié. D'ailleurs, 
madame deMontespan , comme toutes 
les femmes aoibilieuscs et galantes, 
avoit besoin de parler de ses intri- 
gues, de se Tantec ide ses succès , de 
sa faveur, et de consulter sur ses 
projets. £)le trbuvoit dans luadame 
Scaroa une sûreté pai-fule et d'ex- 
cellens conseils. Sa confiance étoit | 
refroidie qivelquefois par l'austérité 
de la franchise et de»piiiicipes de 
madame Scaron ; les entretiens se 
temùuoient souvent avec aigreur, 



DE M A I N TTETIt OIT. . €f^, 

les brouilleries étoibnt fréquentes^ 
mais on finissoit toujours par ^e rac- 
commoder. Madame Scaroiiv avoit 
même une sorte d'empire sur ma^ 
dame de Momespsm ; elle n'en pror 
fitoit que pour servir ses amis. G'étoit 
dle^qm > par les soIEeitations les plus 
pressantes, ayok engagé madame de 
Montespan à demander viyement la 
place de dame d'honneur de la reine ^ 
pour madame de Richelieu; service 
important que madame de Richelien 
rèconnut'd'abord devoir entièrement 
à madame Scaron^ et qu'elle mé^ 
connut par la suite avec autant de 
perfidie que d'ingratitude (i). Ma* 
dame Scaron , alors âgée de trente- 
neuf ans, étoit peut-être, à cette 
époque, plus belle et plus attrayante 
qu'elle n'avoit jamais pu l'êtrej le cos- 
tume et l'élégante négligence de cç^ 



(i) Histori<jue. 



«*^ 



il- 



âge œnrenoit mienz à son genre de 
figure , qu'une parure brillante et des 
ûetirs ; Tatr calme et la sérénité peu- 
vent ressembler à la froideur dans 
les jeunes personnes , la noblesse du 
maintien ne prend qu'avec le temps 
une imposante dignité; il semblait 
que tous les charmes que la nature 
avoit prodigués à madame Scaron, 
fussent faits, non pour donner un 
vain éclata la beauté, mais pour orner 
la maturité de l'âge , et pour embellir 
la sagesse. Elle avoit toute la supé- 
riorité de raison que doivent produire 
d'excellens principes, une,grande élé- 
vation d'âme , l'esprit le plus étendu 
et le plus cultivé. Ayant passé les pre- 
mières années de son mariage dans 
une société qui o£6roit un singulier 
mélange de bonne et de mauvaise 
f-f impagnie , elle eut la possibilité, 
(les sa jeunesse , de comparer en- 
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semble le vice et la vertu ; son choix 
fat fait à dix-huit ans. Elle avoit pu 
réfléchir encore dans ce teI^ps sur les 
prétentions des beaux-esprits et la 
pédanterie des savans^ sur le ton bur- 
lesque et licencieux de Scaron et de 
ses amis, et sur celui des gens les 
plus distingués de la côur,-attirés par 
elle dans cette même société. Elle ac- 
quit dès lors cet esprit observateur , 
ce tact si fin ^ ce goût délicat et pur , 
qui, par la suite , contribuèrent peut- 
être cutant que son mérite à lui ga- 
gner le cœur de Louis xiv. Elle n'entra 
point dans la carrière de la vie , comme 
la plupart des femmes , sans dessein , 
sans plan , et sans prévoyance } elle 
choisit la bonne route , elle y vit^ la 
sûreté , le repos , la considération ^ 
ce fut à la fois par sentiment et par 
calcul qu'elle s'y engagea^ elle ne s'en 
écarta jamais«Frofondément sensible, 

6 
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capable de se dévouer sans réserve a 
ceux qu'elle aimoit, elle ne l'étoit pas 
de supporter tranquillement la con- 
trainte , resclavage , et surtout . Ten- 
iuii. Le bonheur n'étott piour elle que 
dans la paix, .l'indépendance, et dans 
le charme d'une société intimé. Tou- 
jours calme et modérée, elle n'avolt 
cependant une véritable douceur qu'a- 
vec les gens qu'elle estimoit ; une 
nuance piquante de contrariété mon- 
troit toujours sou ^mprobation , ou 
déceloit son mépris; la reconnois- 
sance et l'amitié lui donnèrent sou- 
vent une étonnante flexibilité de ca- 
ractère , l'ambition n'auroit jamais pu 
lui donner de la souplesse. JDans ce 
haut rang où la fortune l'élêva , eue 
ue fut point heureuse , parce qu'il se 
trouva toujours alors une opposition 
continuelle entre ses goûts ^ son ca- 
ractère et sa situation. 
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Quand madame de Montespan sa 
retroixVa seule avec madame Scaron^ 
dtte" montra , sans contrainte , toute 
Phumeur <Jmi la dominoit , quoique 
Famour-propre rempêchât cependant 
d'en avouer la cause. Elle fit fermer 
sa porte afin de s'éjwu'gner l'embarras 
des questions^ et le chagrin* d'en-* 
tendre louer madame de la Vallière, 
Le soir elle écrivît au roi, et ne reçut 
point de réponse; alors son inquiet 
tude devint extrême. Dans cette agi^ 
tàtion elle eut besoin de conseils y et 
surtout de. se plaindre;, madame Sca- 
ron fut appelée. Madame de Montes-- 
pan croyoit qu'au fond madame Sca- 
roir, mttigré Faustérité de ses prin-« 
çipes, devait partager ses craintes, 
parce qu'elle perdroit tout à sa dis- 
grâce. Madame Scaron fut consultée 
avec le ton de la confiance; mais cette 
iQonfidence étoit si peu iatéressfmte 1 



t4 U A DÀHE 

On lui ouvroit un cœur rempli d'or- 
gueil, d'ambition et de cupidité; on 
lui montroit, nOn les inquiétudes de 
l'amour, mais un dépit et des res- 
sentimens puériles, et tous les re- 
grets de la vanité. Madame Scaron 
^ écouta froidement, et répondit aTec 

sécheresse : Eh bien ! madame , s'il est 
vrai que le roi soit aussi profondé- 
raeat toucbé de la retraite de ma- 
dame de la Vallière , pourquoi s'affli- 
ger de lui Toir un sentiment si ver- 
tueux, pourquoi ce noble exemple 
n'auroit-il pas encore une heureuse 
influence survotreconduite?...Quoi! 
madame , interrompit brusquement 
madame de Montespan , me proposez- 
vous de me faire carmélite ?... — Non j 
madame; il ne m'appartient pas de 
conseiller la perfection; mais combien 
vous vous épargneriez d'inquiétudes 
et de peines en prenant de votre pro- 
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pre mouvement le courageux parti de 
vous retirer de la cour ! — Ce conseil 
est étraiige,- c'est celui que me donne- 
roient mes ennemis; heureusement 
que rien ne m'oblige à y déférer; tan- 
dis que Yous^ madame^ si vous le re- 
ceviez de moi , vous seriez forcée de 
le suivre. — Non^ madame, il me fau- 
droit encore Tordre du roi. — Vous 
vous abusez beaucoup; le roi me laisse 
souveraine maîtresse de mes enfans. 
— ^En acceptant la place que j'occupe, 
j'ai déclaré qaeje ne voulais me char^ 
ger que des erifans du roi ( i ) ; vous 
ne l'ignorez pas, naadame, — Vous sa- 
vez aussi que je suis leur mçre. — Je 
ne le sais , madame , que tête-à-tête 
avec vous. — Je vais vous apprendre 
encore la décision formelle du roi sur 
ce point. Je me plaignois à lui, ces 

( I } Historique. 



l6 MADAME 

jours passés, de la hauteur de votre 
caractère , et du' peu de reconnois- 
sance que je trouve en vous , le roi 
ma répondît : £à bienî si elle vous 
déplaît t renvoyez-la (i). Ce furent 
ses propres paroles; je vous les rap- 
porte fidèlement; la manière dont 
vous me' parlez me dispense du soin 
de les adoucir. 

A ces mots, madame Scaron , pro^ 
fondement blessée, garda le sâencc 
un instant ; ensuite se levant : Le roi 
recevra ma démission, dit-elle j m^s 
je ne puis la donner qu'à lui seul. En 
«Usant ces paroles, elle sortit préci- 
pitamment ; et quoique madame de 
Montespan la rappelât, elle ne s'ar^ 
rêta point, et courut s'enfermer dans 
sa chambre. £Ile y trouva la comtesse 
d'Heudicourt, Tune de ses plus an- 
dénués amies, qui Xy atteudoit, Ma- 
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âame d'Hendicourt ^ parente de la 
marécbale d'Albret^ et autrefois ma-* 
demoiselle de Pons^ fille d'honneur 
de madame Henriette d'Angleterre^ 
avoît jadis un instant fixé sur elle les 
regards de Louis xivj la maréchale 
d'Albret alors Temmena tout à coup 
de la cour^ où elle ne reparut qu'a- 
près son mariage. Madame d'Heudi- 
court, à la fois naïve, naturelle, vive 
et piquante, avoit acquis le droit, 
par une conduite parfaite, de pren^ 
dre lin ton beaucoup moins mesuré 
que celui de toutes les autres femme» 
de ce temps ; le roi s'amusoit de ses 
saillies et de sa gâité. Comme U luide^ 
mandoît un jour, en plaisantant, si 
die se ressouvenoit de sa fuite préci-« 
pitée de la cour : Sire, répondit-elle, 
ce ne fût point une fuite , ce fut un 
enlèvement (i). Cette réponse ingé-» 



wm^m 



( 1 ) Historique. 
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nue, qui ue devoit pas déplaire an 
roi, pouvoit trouver des censeurs; elle 
n'en eut point; malgré sa malignité , 
le monde approuve tout j^uand ceui 
qu'il estime joignent la bonhomie à 
la franchise. 

Madame d'Headicourt , en voyant 
paroitre madame Scaron , devina sur- 
le-champ ^ à raltératîon de sa physio- 
nomie, qu'elle avoit à se plaindre de 
madame de Montespan, ce qui ani- 
voi t souven t. Madame Scaron lui conta 
ce qui venoit de se passer;et elle ajouta 
qu'elle étoït décidée à demander une 
audience au roi, et à lui donner sa 
démission. Vous obtiendrez une au- 
dieace, reprit la comtesse; et vous ne 
donnerez point votre démission. Le 
l'oi aura de la grâce; il voudra en 
uv uir quand il aura pu vous entendre; 
^ ous serez charmée de lui , et vous 
resterez. — Eh! le roi ne me regarde 
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que comme une personne attachée à 
madame de Montespan ^ n'a-t-il pas 
dit : Si elle vous déplaît^ renvoyez-^ 
la? ... Parleroit-il autrement d^une 
femme de chambre? Quelles espé- 
rances pour l'avenir , quelle fortune 
pourroit faire supporter une telle hu- 
miliation !.,.-— Le roi ne vous connoît 
pas; c'est une nourrice qui conduit 
chez lui ses enfans. — C'est ce qu'il a 
prescrit lui-même.... (i). — Dès qu'il 
vient chez madame de Montespan^ 
vous vous pressez de sortir.... — Vou- 
driez -vous que je restasse en tiers 

entre lui et sa maîtresse? — Mais 

les soirs ^ quand madame de Montes- 
pan reçoit du monde? Vous avez des 
amis dans cette société , madame de 
Thianges^ madame de Chalais (2), ma- 

( 1 ) Historique. 

(2) Depuis princesse dc$ Ursins* 



20 MADAME 

dame de Richelieu, leducdeVilleroy, 
ilioi.„. — Comment, puis-jerester dans 
k société intime du roi, sans y être 
autorisée par lui ? Depuis que la nais- 
sance de ses eufaus n'est plus un mys- 
tère , et qu'on ne m'oblige pins à me 
cacher, depuis près de deux ans qa« 
je viens ici , je n'ai pu recueillir une 
parole obligeante du roi, ou seule- 
ment obtenir un regard. Dans cette 
foule de mots charmans pleins de 
grâce , de finesse et de bonté que l'on 
cite de lui , il n'en est pas un seul qui 
me soit adressé (i)! — On lui a fait 
de vous des éloges trop graves ; on n'a 
vanté que votre savoir et vos vertus; 
on a cru très-4nutile pour vous de 
louer vos agrémeos ; on a eu tort. — 
U me crmt prude et pédante; on me 
radit(2).... — n a tant de prévention 
de ce genre contre la société dans la- 

( I ) Historique. ( 2) Historique. 
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qnelle vous avez le plus vécu ! lifa- 
dame de Montespan y qui n'aime pas 
madame de Richelieu , s'est tant mo- 
quée devant lui des soupers de l'hôtel 
de Richelieu^ et des lectures^qu'on y 
faisoit y et des impromptus de l'abbé 
Têtu. • • . ^— Et de moi , sans doute« — 
Soyez-en sure. Madame de Moate3pan 
pourroit seule ôter au roi l'espèce de 
prévention qu'il a contre vous -, mais 
elle s'en gardera bien ; elle désire que 
Ton rende justice à votre mérite^ parce 
qu'elle a eu l'idée de vous attacher à 
ses enfans^ et que d'ailleurs elle est 
assez bonne mère pour avoir le désii: 
de vous conserver; en même temps 
comme elle veut que vous restiez dans 
sa seule dépendance , elle ne dira ja- 
mais au roi que vous êtes aussi simple^ 
aussi naturelle que spirituelle.; elle 
B?ignore pas que s'il savoit combien 
vous êtes aimable ^ il voudroit vous 



connoltre. — Enfin, je vais reprendre 
maliberté! Quelle me serachère, dût- 
elle ne m'êtri; rendue qu'avec la pau- 
vreté! j'ai tant souffert ici!... Quel sup- 
plice de vivre avec une femme hau- 
taine, impérieuse, dont on n'est point 
aimée, qu'on méprise, et à laquelle 
on doit toutes les démonstrations, 
toutes les déférences du respect ! Je 
ue regretterai que ses enfans.... j'ai le 
malheur deles aimer passionnément... 
le ducdu Maine surtout, enfant char- 
mant, dont la santé délicate m'a causé 
tant d'inquiétudes, m'a coûté tant 
de veilles!.... En disant ces paroles, 
madame Scaron ne put retenir ses 
larmes. En effet , elle avoit pour ces 
enfans la vive affection de la plus ten- 
dremère; et l'idée des'en séparer pour 
toujours, lui déchiroit le cœur; car 
elle étoit bien certaine qu'en les quit- 
tant brouillée avec madame de Mon- 
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tespan , on ne lui permettroit jamais 
de les revoir. 

Cep^idant lé roi , après beaucoup 
d'incertitudes, se décida à retourner 
chez madame de Montespan. Dans les 
premiers momens de sa douleur, son 
admiration pour madame de la Val- 
lière ranima dans son cœur des sen- 
timens religieux , que les passions n'a- 
voient jamais entièrement éteints. 
D'ailleurs, en se rappelant la tendresse 
si vraie , si délicate et si désintéressée 
de madame de la VaUière, il ne voyoit 
plus dans madame de Montespan 
qu'une femme ambitieuse; mais il étoit 
bien jeune encore , et madame de 
Montespan, dans tout l'éclat de sa 
beauté , étoit la femme de la cour la 
plus séduisante par sa figure et par les 
grâces de son esprit. La tristesse et les 
remords du roi ne servirent qu'à le 
refroidir pour elle, qu'à lui' rendre 



24 MADAME 

beaucoop moins agréable un engage* 
meot criminel , et à lui faire aendr 
vivement dès lors que l'amour , ainsi 
que l'amitié, ne peut se passer de l'es- 
time. Il tint conseil le lendemain du 
départ de la duchesse, et dans le reste 
de la joumée il ne vit que la reine et 
ses enfans. Il passa une heure enfermé 
dans son cabinet avec mademcôsdlc 
de !^ifi et le duc de Vermandoôa, en- 
faas de madame de la Vallière ; made- 
moiselle de Blois, âgée alors de neuf 
ans, et qui fut depuis la plus char- 
mante princesse de l'Europe, avoit 
toute la sensibilité de sa mère; le roi 
pleura avec elle; il lui dil qu'il vouloît 
désormais la voir tous les soirs. Ce 
prince, le meilleur des pères, montra 
toujours à tous ses enfans la plus vive 
affection ; mais la fille de la duchesse 
de la Vallière fiit dans tous les temps 
sa fille bien aimée. 



DE MAINTÎSNOir. â5 

Le jour suivant , le roi se rendît 
le matin chez madame de Montespan, 
elle étoit seule , elle le reçut avec 
grâce et sensibilité, lui cacha soigneu- 
sement les craintes qu'elle avoit eues, 
lui parla de madame de la Vallière 
avec le ton du plus tendre intérêt , 
et elle écouta d'un air attendri les 
éloges que le roi se plut à lui donner 
avec une sorte d'affectation, comme 
s'il eût trouvé quelque consolation à 
braver la rivale de la duchesse , et à 
exciter sa jalousie et son dépit. Je ne 
l'oublierai jamais, ajouta-'t-il, rien ne 
peut consoler de la perte d'une telle 
amie. Ah! reprit madame de Montes- 
pan, je conçois sans peine de tels sen- 
timens! quel sacrifice en effet!.... j'en 
étois moi-même hier si frappée, si 
bouleversée, que par réflexion je fus 
charmée que vous n'ayiez pas voulu 
me voir , j'étois hors d'état de vous 

I. B 
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offririez» consolations dont vottsarîex 
besoin^ Ces paroles furent dites d'une 
manière simple et naturelle; madame 
de Montespan^ dans cette matinée, 
se surpassa eHe-^onème 4ans l'art pro* 
Ibnd qu'elle possédoit si kien de fein-f 
dre et de dissimuler. Elle ne trompii 
peint entier liment le roi^ mais eUe 
l^étonna, elle ledéconcerta même un 
peu j il cessa de parler de la duchesse i 
flors m^ame de Moi^espan fit. de- 
mander ses eâfans , madamef S^ar^n 
Xes^amena/^suivant sa coutume ^I<^ les 
Jaissa dans la ohambre , e t sarlit ausr 
Miôt^ Comme elle ét^it decidée-^par- 
1er auToi^ elle fut s'établir dans uh 
^on par lequel le roi de voit passer 
en s'en ^dlanl;| une demi-Jieureaprèa 
idle entiendif le roi , ^e se lev^ et 
f'ayançaTers luiâvecuDe^ontenance 
4nodeste , respectueuse ^ mais dans la? 
:4iu$)le ojk déotfiloit 11^ néAû et traib 
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<}uîlle assurance . Elle sollicita la faveur 
4'une audience particulière^ Louis lui 

♦répondit ({u'illareccvroitJe soir même 

,À sept heures. 

Madame JScaron al:tendit . Fbeupa 

..de cette, entrevue .décisive avec une 

vive impatience. Elle alloit enfin se 

.trouver têterà-tote avec son souye^ 

jram^ l'homwe le pl^s dairyoyaiit dé 

5on royaume , et celui qui aypit le 

.plus d'élévation dans Tâme^ ^ le plus 

de délicatesse, dana Te^rit^ Ces idéas 

^ne re£(rayo^^t;point;.au co^tEaire, 

relie ^entoit que lorsqu'on n V nen à se 

.reprocher,! et, qu'on peiise bi/en^ op 

.ne peutqiie^agner à l'examen aite^tif 

(d'un iiwltre^par£pâ^einent éclairé, {je 

.roi r^teij^d^oit à 4emirmQ^^ il d^ 

.vineroU ce qu'elle nîosieçeite^pnmer, 

,il:pQuyoit tout QOB^rendre sans qu'il 

fût nécessaire 4e tout expliquer; pour 

iHnstmîrç. çî le.inettre en état de In 
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juger, elle ne seroîtpas forcée d'aYOÏr 
de la pesanteur et d'être ennuyense; 
voità tout ce qu'on gagne à se faire 
écouter d'un souverain qui possède 
un esprit supérieur. Il peut, comme 
un autre, prendre d'injustes préven- 
tions , mais il est facile de les lui ôter, 
on cède toujours sans efforts à la vé- 
rité, quand on a le mérite de la dis- 
cerner et de la découvrir soi-même. 
Madame Scaron oe vouloit ni répéter 
le mot si dur dont elle étoit si blessée, 
ni même se plaindre du moins avec 
détail. Elle ne prépara point de phrases 
étudiées, elle se flatta qu'on l'interro- 
geroit, elle étoit sûre qu'alors elle ré- 
pondroit bien , en se livrant à son 
caractère , et en suivant ses pre- 
miers mouvemensj enfin, en son- 
geant qu'elle ailoit fixer sur elle les 
regards et l'attention du plus grand 
roi de l'univers, elle osoit tout at- 
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tendre d'une heureuse iospiratîon. 
. Elle se rendit chez le roi à l'heure 
intliquée, elle n'attendit point; on la 
fit entrer dans le cabinet de ce priace, 
qui étoit assis seul à côté d'une petite 
table ; Louis la reçut avec cette po- 
litesse pleine de grâce qu'il avoit avec 
toutes les femmes, et la fit asseoir sur 
un siège placé yis-à-vis de lui. Ma- 
dame Scaron avoit cette espèce d'émo- 
tion qui fait craindre de parler, parce 
qu'elle altère la voix, en gênant la 
respiration; elle garda un instant le 
silence , et le roi lui dit : Eh bien, 
madame?.... Madame Scaron trouva 
dans cette interrogation un ton lé- 
gèrement impératif, une sorte de sé- 
cheresse , un air de sévérité qui lui 
ôtèrent l'espèce d'attendrissement que 
lui avoit causé ce tête-à-tête avec le 
prince qu'elle admirott depuis si long- 
temps; elle eut sur-le-champ l'idée 
3 
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qiie cet enttetîen- aflort «e terminer 
en detir mot$> dSme manière fâcheuse 
pour elle; et prenant' aussitôt son 
parti arec courage; cBc Tépondit d'hall 
tto ferme : Sire ', je* Tiens supplîei* 
TOtre majesté âo. recevoir ma démis-* 
èUm. a ceir mots le mécontentement 
lé pins sétère se peignit snr le visage 
de Louis. Il fut un instant . sans ré» 
pondre , ensuite pt*ehant la parole : 
Maïs, madame^ dît-il, avez-vous bien 
réfléchi à cette démarche? — Sire, la 
réflexion étoit inutile^ je dois faire 
ce sacrifice. — Pourquoi ? — Parce 
ijue je ne supporterois pas rabaisse- 
ment d'entendre un autre que votre 
majesté mêle prescrire. — C'est, ma- 
dame, ce que vous n'avez jamais dû 
craindre. — J'ose croire que votre ma- 
jesté concevra que je ne dois même 
pas souffrir une menace de ce genre.... 
'—Non assurément mais soyc* 



tranquille > je me charge de prévenu? 
tout ce qui pourroit justement vous 
blesser sur ce poiut : je sens, ma*^ 
clame > qae vous honorez mon choix^ 
et (pie vous soutenez la dignité dô 
mes enfans, quand vous défendez les 
droits de votre place'} soye* certaine 
qu'à l'avenir ils ne seront phis con- 
testés. A ces mots prononcés avec tout 
le charme de la bonté, madame Scaron 
qui ne s'attendoit à rien de sembla- 
Me, fut si vivement touchée, qu'elle 
craignit d'avoir l'air de l'exagération^ 
en exprimant ce qu'elle éprouvoit; il 
étoit dans son caractère d'aimer miHe 
fois mieux parokre froide qu'empha-^ 
tique. Elle bmssalesyeux et ne répon<- 
dit que par une- inclination respec- 
tueuse. Louis la regardait fixement,' 
il étoit surpris de son extrême sim- 
plicité , il admiroit la noblesse de ^es 
sentimeus , il connut défi ce moment 

4 . 
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qu'elle n'étoit point une femme ordi- 
naire. Sa figure même, qu'il n'avoit 
jamais remarquée , le frappa, elle s'em-^ 
bellissoit en parlant, et Louis trouva 
qu'elle avoit les plus beaux yeux qu'il 
eût jamais vus. Âpres un silence assez 
long : Je désire, madame, dit le roi, 
que vous viviez bien avec madame de 
Montespan. Sire, répondit madame 
Scaron, ce sera désormais sans efforts 
et sans mérite ; il n'est plus en son 
pouvoir de m'offenser , ou de me 
causer de l'inquiétude. Cette réponse 
plut extrêmement à Louis, qui, avant 
de congédier madame Scaron, lui dit 
qu'il désiroit qu'à l'avenir elle lui 
amenât elle-même ses enfans, en ajou- 
tant que le duc du Maine , entrant 
dans sa sixième année , n'étoit plus 
assez enfant pour être conduit par 
une nourrice. 

Madame Scaron remporta de cet 



%*< 
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entretien mie vive reconnoissance , 
et une grande tranquillité d'esprit- 
!Ellle ne se vanta point des bontés du 
roi ^ elle n'en dit pas un mot à ma- 
dame de Montespan , qui ne put re- 
marquer en elle que beaucoup plus 
<le patience et de douceur* Les succès 
et la prospérité adoucissent toutes les 
belles âmes : il est si naturel d'être 
indulgent quand on est heureux î 

Ce fut le, roi lui-même qui appri|. 
à madame de Montespan qu'il avoit 
vu madame Scaron, qu'il étoit charmé 
d'elle, et qu'il vouloit qu'on eût dé- 
sormais les égards dus à sa place .^ t à 
son nlérite. Madame de Montespan 
éprouva intérieurenaent le plus vio- 
lent ressentiment contre celle qui ve- 
noit ainsi dé se soustraire pour jamais 
à son empire. £lle ne montra poini 
son déjHt^ sans savoir encore si eUe 
gagneroit à le cacher } mais son pre- 

5 
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Dttier mouTement la portoît toujonra 
à feindre^ c'étoit en eUeune habitude 
et QB système ^ e&e estimoît tant la 
dissinmlation ^ qu'elle pensoît que, 
dans toutes les* occasions de quel- 
qulntérêt , le plus sûr est de l'em- 
ployer à tout hasard ; c'est ce qu'elle 
appeloit entamer une affaire avec prur 
dcfluce^ et en général elle les sirivoit 
et les terminoit ainsi. Elle se plaignit 
doucement d'une démarche, dît^lle , 
qui blessoit Tamitié. Louis voulut la 
taccominoderlui'-même ayec madame 
Scaron, qui mit dans cette rëcoû- 
ciliaticm toute la noble sincérité de 
son caractère. Madame de Montespan 
y déploya toute la fausseté du siea. 
Depuis ce jour , madame Scarôn fut 
autorisée par Louis à passer les soi- 
rées chez madame de Montespan 
quand il venoit. Madame de Montes- 
pan avoit un talent particulier pouir 
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déjouer dans là société ceux <ju*ellc 
n'aîmoit pas ; tantôt en les intimidant 
par une malveillance déclarée ( qu'elle 
ne montroit jamais que par calcul) , 
tantôt en paroissant les louer pour se 
jouer d'eux, par une moquerie per- 
fidej ou bien , s'il étoit impossible de 
leur donner des ridicules , elle dé- 
tournbit avec un art inimitable , Pat- 
tention qu'on avoit envie de leur 
prêter, et s'ils disoient un mot heu- 
reux, elle empêchoit, en causant 
une prompte distraction , qu'on eût 
le temps dé le comprendre, pu du 
mq^nsnle Fapplaudîr. Tous ces grands 
moyens , tous ces profonds raffine- 
mens de la méchanceté n'étoient d'au- 
cun usage avec madame Scaron, avec 
une personne simple ^ calme , mo- 
deste et réservée, qui n'avoit jamais le 
moindre désir de briller , qui , avec 
un esprit ^supérieur, toujours naturel 

6 
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et sans pr^tenùon , n'apportoît jamais 
dans la société que des grâces , de la 
douceur, de la bienveillance , et qui 
se retiroit satisfaite , non quand elle 
aroit bien parlé, mais quand la con- 
versation des antres lui avoit paru in- 
téressante ou agréable. Avec de telles 
dispositions, on est toujours aimable 
dans le monde , mais c'est un charme 
qui ne s'acquiert point , parce qu'il 
vient de l'âme et du caractère. 

Vers le milieu de l'été, le duc du 
Maine et mademoiselle de Nantes 
tombèrent malades tous les deux en 
même temps. Le troisième jour, les 
médecins paroissant trouver que la 
maladie devenoit inquiétante, Louis 
voulut aller voir ses enfans; et sans 
s'être fait annoncer , il y fut à sept 
heures du soir. En entrant dans leur 
chambre , il vit madame Scaron tenant 
d'une main sur ses genoux le duc du 
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Maine , et de l'autre berçant made- 
moiselle de Nantes (i). Ce tableau le 
toucha TÎyemeatj ils'approcha, s'assit 
à câté de madame Scaron , et lui parla 
du ton le plus affectueux. Madame 
Scaron, quiaroitnaturellementbeau- 
coup de fraîcheur , étoit maigrie, pâle, 
abattue; la négligence de son habille- 
ment , et le désordre de ses cheveux 
montroi entassez qu'elle avoit et veillé 
et souffert j Louis remarquant avec 
attendrissement combien elle ëtoit 
changée,- le duc du Maine lui dit 
qu'elle avoit passé les trois dernières 
nuits (2). Je n'aurois pas dormi dans 
mon lit, reprit madame Scaron. Mon 
enfant, dit le roi en s'adressant au 
duc du Maine , combien vous devei 
Taimer! Et moi, madame, ajouta-t-il, 
quelle reconnoissance je vous dois!... 

(1) Historique. (3) Historique. 



3S M A D À M fil 

À ces mots, madame Scaron, pour 
toute réponse , serra le duc du Maine 
dans ses bras, en détournant douce- 
ment la tête pour cacher les larmes 
qui s'échâppoient de ses yeux..- Le 
roi , profondément ému, sut apprécier 
et respecter cette espèce de pudeur 
d*une sensibilité d'autant plus tou- 
chante, (ju'elle étoit toujours timide 
et silencieuse. Il parla de la maladie 
des enfans, rendit compte de' Ten- 
tretien: qu'il vcnoit dWoir avec Dâ- 
quinî (i) , et finit en conjurantma- 
dame Sçaron de prendre le repos dont 
elle ayoittant de besoin. Louis parloit 
encore, lorsque la porte s'ouvrit, et 
madame de Montespan parut f elle 
venoît voir un moment ses enfans 
avant d'aller chez la Feinej elle avoit 
une parure éblouissante j sa figure 

^^— ■ III I I II I 1 «P^— ^— «—IMi— «— 

(i) Son premier médecin. 
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brillante^ amm^e^ formoit un con- 
traste choquant avec Textréme abat- 
tement de madame Scarôn ; et danâ^ 
cet instant^ tout en elle dëplùt au 
roi / pisqii'à Tédat de sa beauté. Ma- 
dame y lui dit-îl y en montrant madame- 
Scaron, îly a trois jours qu^elle ne 
s'est couchée! A ces mots^ madame 
de Montespan sourît avec Fexpres- 
^on la plus amère ; et sur-le-champ 
reprenant un air sérieux ; Heureu- 
sement^ dit-elléf, de tels soins ne sont 
nullement nécesssdres^ puisque Da- 
quin assure que cette maladie n'a rien 
dedangeretrx.Dùmoins^repritLouîs, 
on doit le croire en vous voyant. En 
prononçant ces paroles, il se leva, 
embrassa ses enfans, renouvela eur 
core à madame Scaron la prière de se 
ménager davantage , en ajoutant : 
Songez , madame , combien votre 
santé importe à mes enfans, et corn- 
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bien elle m'est précieuse!.... Alors, 
sans attendre de réponse , il se hâta 
de sortir ; madame de Montespan 
furieuse le suivit. A peine fut-elle hors 
dttla chambre 9 que ne pouvant plus 
se contenir ^ elle éclata sans ménage- 
ment et sans mesure ; elle ne pouvoit 
cesser de dissimuler que lorsqu'elle 
étoit emportée par la violence de son 
caractère^ et elle perdoit toujours, 
dans ce cas, toute espèce de retenue, 
toute idée de bienséance. Elle accusa 
hautement madame Scaron d'affec- 
tation et d'hypocrisie. Madame , lui 
répondit froidement le roi, je conçois 
votre colère; puisque vous n'avez pas 
la reconnoissance d'une mère^ vous 
devez avoir la jalousie d'une rivale. 
Ce mot terrible porta au comble Ja 
rage de ma^lame de Montespan^ et 
son ressentiment contre madame Sca-* 
ron ; elle ne songea plus qu'à lui nuire 
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dans Fesprit du roi, et à l'obliger, à 
force de contrariétés et de dégoûts, 
à prendre enfin le parti de se retirer. 
Daquin, au coucher du roi, lui dît 
que ses enfans étoient mieux. Loui^ 
lui ordonna d'aller dire de sa part à 
madame S car on qu'il vouloit abso- 
lument qu'elle se mît au lit. Daquin 
répondit qu'elle étoit accoutumée à 
veiller ainsi ses élèves , dès qu'ils étoient 
sérieusement malades ; il ajouta que 
la nourrice du duc du Maine lui avoit 
conté que trois ans auparavant , dans 
une maladie grave du jeune prince , 
madame Scaron avoit passé près de 
lui cinq nuits de suite. Elle étoit alors 
loin de la cour , et cachée à Paris , 
dans une petite maison du faubourg 
Saint-Germam. Ce détail acheva de 
gagner le cœur paternel du roi. La 
maladie de ses enfans dura encore 
sept ou huit jours , pendant lesquels 
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il passa toutes lés soirées che2 etxx 
avec madame 3caroii , et madame de. 
Montespan^ presqu'entlèrement oc- 
cupé de la première ; car, dans cette 
chambre, auprès dés lits des enfaus. 
malades, madame Scaron étoit si in- 
téressante à ses yeux , qu'il ue voyoît. 
qu'elle. Madame de Moutespan , do- 
Qiinée par unie indomptable humeur^ 
jetoit dans ces soirées autant d'ennui 
et de contrainte que madame Scaron > 
y mettoit d'agrément par lé double 
charine de son esprit et de son carac- 
tère* Si dès liirs madame Scaron eût 
voulu pousser à bout madame de 
Montespan, il n'eût tenu qu^à elle, 
avec un peu d'art , et sans sortir des 
bornes d'une apparente modération, 
de lui faire faire des scènes si extra- 
vagantes , qu'elles eussent infaillible- 
ment produit une rupture entre elle 
et le roi , déjà si refroidi par tant de 
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eâpTÎces f d'injustice et de hauteur. 
Mais madame Sc&ron ne pouToit ni 
nuire , ni manquer de droiture ; ho- 
norée de la bienveillance du roî, re- 
cevant de lui les marques de distinC' 
tron les plus Qatteuses , la générosité 
ne lui coûta rien. Elle voulut avoir 
une explication particulière avec ma- 
dame de Montespan ; elle lui parla 
avec tant de raison et de douceur , 
cra'elle parvint à lui faire comprendre 
qne le roi pourroit, à la fin , se lasser 
de cette division et de ces tracasseries 
intérieures; et que, dans tous les cas, 
le meilleur parti à prendre, ctoit de 
Ini plaire et de l'amuser. Enfin, pour- 
suivit-elle en souriant, dans l'absence 
du roi , querellons-nous si vous le 
voulez absolument; mais, en sa pré- 
sence , soyons aimables, et ayons l'air 
de vivre de bon accord, puisqu'il le 
désire , et que nous l'avons promis. 
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Madame de Montespan^ qui ne, 
croyoit ni à la bonté, ni à la franchise, 
fut persuadée qu'une telle modération 
étoit prescrite par le roi ; cette idée 
adoucit beaucoup les ressentimens 
causés par son orgueil. Elle reçut de 
bonne grâce ces avances de madame 
Scaron^ elle trouva sa proposition 
piquante , elle l'accepta gaîment ; on 
fit un nouveau traité, qui fut du 
moins plus sincère que les autres; on 
ne se promit point de s'aimer, on 
convint seulement de le laisser croire 
au roi. On fit mieux, on trouva bien- 
tôt qu'il y avoit de la duperie à se 
bouder tête-à-tête, on causa, on 
redevint aimables ; mais madame de 
Montespan n'en conserva pas moins 
une inimitié secrète , que l'intérêt de 
ses enfans combattit quelquefois , et 
qu'il n'eut pas le pouvoir de vaincre: 
cependant elle étoit bien loin de 
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craindre que madame S car on , dans 
sa quarantième année ^ pût jamais la 
supplanter. Elle ayoît, àcet égard, 
toute la sécurité que peuvent donner 
la jeunesse , une beauté célèbre , et 
là vanité. Elle se persuadoit même 
qu'il étoit impossible que la veuve 
Scaron acquit jamais à la cour une 
grande considération ; et elle pen- 
soit qu'elle n'y seroit plus rien , aus»- 
sîtôt que le duc du Maine passeroit 
dans les mains des hommes. Made- 
moiselle de Nantes étoit encore au 
berceau ; madame de Montespan se 
croyoit sûre de décider Louis à la 
faire élever à Paris , dans un cou- 
vent y ainsi , alors y madame Scaron 
disparoîtroit tout à fait de la cour. 
Ces idées abusèrent long -temps 
madame de Montespan ; une femme 
intrigante^ ambitieuse et sans mœurs, 
ne craint ni le pouvoir de la recon- 
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naissance, ni rasccndaut de la raison 
et de la vei'tu. 

Malgré cette sécurité et la récon- 

.cîlîatîon, les .querelles entre la favo- 
rite et madame 5caron • se reoouve- 
lèrent sans cesse, et surtout en pré- 

.^ence du roî^ il est.presdju'împossible 
que, dans de frqquens entretieqsentre 

. une perspnne.yertueuse et une.femme 
|[alante; la première puisse éviter tou- 
jours de choquer Pautre. S^^uvent 

jq^ame de IVIontespan trou voit in-» 
jusitemenjt 4ans une pbrase , -daqs un 

.mQt^ ri^tendon d'/une leçon qu d'une 

^ee^sute indirecte , et quelquefois elle 

jae se trompçit pas. Alors, elle re- 

.poussoit cette attaque imaginaire ou 
réelle, par une ironie ^amère ^ et par 

\ftt plaisanteries les plus . mordfintes. 

JLi-air rde :gaité^ .etles grâces d'une 
figure. charmante, en ajoutant au sel 

4^s^ixasi^eSj en jdégqi^oient Fai"- 
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^rcur etla méchanceté, Louis, accou- 
tiiiaé depuis long-temps à louer en 
elle ce genre d'esprit, s'en amusoit 
encsore malgré lui. Madame de Môn- 
.tespan conservoit ce ton dans la dis- 
pute , tant qu'elle crojrQÎt avoir à^ 
tson côté l'avao^tag^^^s reparties pV 
quantes ; mais quand son imagination 
•ne lui fournissoit plus de saillies, k 
jcolere , presqile^ toujours exprimée 
avec emportement , -succédoit tout à 
jconp à Tenjottement et à la moquerie 
.fine et 14|[ère. te «roi se échoit, pre^- 
moit ouYcrtement le parti de madduie 
/Scaron ^ et termiaoit la dt^Më en 
imposant un silence absolu. 

Le due dui Maine rfçrit.la santé; 
. ^ais , 'dans la can-takeeence jde. cette 
maladie, il. parut être phis boiteux 
que jamsds. On parloit feeauconp alor^ 
d'un charlatan qui feisoît, en. Flan- 
dre , des cures merveilleuses, et; il fut 
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décidé que madame Scaron iroît avec 
le jeune prince , à Anvers , ppur le 
consulter (i). Deux jours avant son 
départ ^ mademoiselle de Blois y sous 
la conduite de madame Colbert y sa 
gouvernante , quitta l'hôtel de Biron 
( dans lequel Louis ne voùloit plus 
rentrer ) , et elle fut installée dans 
son nouveau logement. Ce jour même 
on plaça dans son salon un superbe 
tableau , peint par Lebrun , dernier 
présent de sa mère. C'étoitle portrait 
de la duchesse qui , s'étant fait peindre 
eri secret pour sa fille, avoïk-laissé 
ce tableau à Lebrun , avec ordre de 
lé porter, après son départ, chez ma- 
dtmoiselle de Blois. Le roi, jadis, 
avoit offert à mademoiselle de la Val- 
lière, en présence de toute la cour, 
de magnifiques bracelets qu'il venoit 
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:de gagner à une loterie £edte par la 
ceindnère ; ce premier hommage de 
Famour ^ qui fttt eUGore A cette épo- 
que celui ide Testime^ eut un pris 
inestimable aux yeux de celle qui le 
reçut. Par la évite y elle vendit tons 
ses diamaus pour secourir des iu£or«- 
tunes ; mais elle <:onserva les bracei- 
4ets f dont elle ne ^se ^acha qu'aprè» 
-sa couverâon^ pour les donner à sa 
£lle (i). £&e s'étoît fisdt pdindre en 
Madeleine ; ^le est représentée^ dans 
ce tableau eélebce -, saisissant le brà^. 
celet chéri qu'elle veut sacrifier ! eUe 
ne le détadie pas de son bras y aelle 
l'arrache avec on douloureux eâbrt> 
<en élevant au ciel des yeux baignés 
.de pleurs ! On voit que ^ pour rompre 
.ce deriiier Hen , elle implore le se- 
cours nécessaire d'une force surna- 
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turelle (i) ! Le roi vint le soir chez 
mademoîseUe de Blois ; il tressaille ^ 
en jetant les yeux sur ce chef-d'œayre 
de la peinture qulln'aroit jamais vu! 
Il s'approche ; et , en. contemplant 
cette Madeleine si touchante et si 
belle ^ il reconnoit le bracelet; son 
attendrissement s'accroît ^ ses larmes 
eoulent !... il voit cpie Tamour , ingé- 
nieux encore , alors même qu'il s'im* 
mole, avoit trouve dans ce tableau 
le moyen d^exprimer ses regrets et 
sa dernière pensée , sans offenser la 
religion. 

Le roi , qui passa le reste de la soirée 
chez madame de Montespan , y fut 
triste et rêveur; cependant il s'oc- 
cupa beaucoup du duc du Mainc.Get 

( 1 ) Tel est 9 en effet , le tableau peint 
par Lebrun y qui est aujourd'liui dan» It 
palais des Tuileries* 
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«niant lui fit plusieurs, réponses au* 
dessus de son âge^; Louis ne put s'em- 
pêcher d'en témoigner sa surprise. 
Gomment ne sérois-je pas raison-^ 
nable? répondit le jeune prince; je 
suis élevé par la raison même. Le 
lendemain matin le roi envoya à ma- 
dame Scaron une gratification décent 
mille'franc3 (i) ; la jolie réponse du 
:jeune prince fut le prétexte de ce 
don y que le roi^'étoit promis de faire 
dejpuis la maladie de ses enfanis ; mais 
il avoit senti qu'on ne paie point avec 
de l'argent des soins maternels. Et 
c'est ainsi que sa délicatesse y en ajou* 
tant un prix inestimable à sa magni^ 
ficencè , rcndoit ses bienfaits double* 
ment honorables. Si, en général, les 
grands seigneurs de cette cour eurent 
une politesse , une élégance de nur- 
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fiières si distinguées et de si noires 
«entimens , c'est que la faveur du 
souverain deroit épurer le goàt> éle- 
ver Fâxae , et peifectiomier la finesse 
de * Fesprit. 

Louis décida que le duc du Maine 
iroit en Flandre incognito:^ qu'il pas- 
«eroit pour le fils de madame Scaron , 
qui , durant ce voyage y s'iqipellerail 
ia marquise de Snrgère^ enfin ^ ilj£t 
à madame Scaron qu'il désiroit qu'elle 
iui écrivit directement et souvent ^i ). 
Madame Scaron partit ; «lie passa près 
die -trois mois à Anv^s. Une autre à 
•sa place y en écrivant au roi y se seroit 
•donné Inen de la peine pour composer 
4e jolies lettres y et pour y mettre à 
ia fois de l'esprit et de la seusilntité. 
J^dame Scaron y toujours m<^este^ 
^age ti réservée^ se dit <pie le roi M 



«i 



tf^ 



(i^ Hi^toric^iie< 



Ifai aVoît ordoimé de lui écrire, qu« 
dans la seule mtendon d'avoir de$ 
nottrdSies exactes et détaJlIees d« soa 
fils; et die se borna à Im envoyer des 
bttUetiii», de son écriture, laits av^ 
précision et ckf'te. Cette réserve et 
ce dénÀmenttotaldepréteatio^frap* 
p^nA k roi , et achevèrent de- 1^ 
donner, k pbis^ baute estime po«ir la 
caractère de celle qui, avec une tella 
supériorité d'espril , avoit si peu d'en** 
vie d'en B^oalrer.' 

Madame Scaron , sur la fin dîe Tau- 
lomne ,, rajstena le duc du Maine en 
)!K)!nne santé,, mm^j^us bokeux que 
jamaia. Ette reçut encore du roi cent 
mille frases,, et Loiits< doubla sapen* 
sion. Ce fut à cette éfKHfue qu'etts 
acbeta la terre de Maintenons et lis 
roi voulut qu'elle en prît le nom. Ce 
cbangement de nom fit plus d'effet à 
la cour, que toutes les marques de 

3 
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distinction que Louis accbf doit depuis 
près d'un an àcette personne si simple^ 
qui en avoit laissé ignorer la plus 
grande partie. On s'étonna; madame 
de Montespan y que le nom de Scaron 
avoit tant rassurée ^ commença à s'in- 
quiéter vaguement; car l'âge et la 
• vertu de madame de Maintenon écar- 
toient tout soupçon d'amour; belle 
encore^ et remplie de grâces^ on con- 
ce voit bien qu'elle eût assez de charmes 
pour inspirer une grande passion. 
Mais le roi n'avoit jamais aimé que 
des femmes dans tout l'éclat de la pre^ 
mière jeunesse ; d'ailleurs ^ il étoil 
toujours amoureux de madame de 
Montespan; quelle étoit donc l'espèce 
d'attachement qu'il avoit pour ma<« 
dame de Maintenon ? de l'estime. Plus 
les courtisans y pensoient ^ et moins 
ils se persuadoient qu'un tel senti- 
mc^nt pût jamais donner un véritable 
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cr^t à celle qui en étoit l'objet. Ce- 
pendant^ comme il &ut ne rien négli-* 
ger y on lui montra plus d'empresse- 
ment y on eut pour elle des égards 
plus marqués; on fit davantage la 
cour au duc du Maine. Le jeune 
[Mrince étoit le prétexte des visites^ 
la gouvernante en étoit le véritable 
objet. Bientôt on lui parla d'affaires j 
elle répondit qu'elle n'y entendoit 
rien ; on lui donna des conseils y afin 
de l'instruire du parti qu'elle pouvoit 
tirer de sa position ,* elle assura qu'elle 
n'avoit nulle espèce d'ambition y et 
qu'elle ne vouloit que s'assurer une 
heureuse indépendance et le repos. 
Ceux qui la crurent trouvèrent qu'elle 
n'avoit qu'un esprit superficiel^ et 
ip!fSli^ manquait de vues, les autres 
lui su{^osèrent de l'artifice et de pro- 
fonds desseins ; et y par la suite y ils 
ne manquèrent pas de s'écrier : Nous 

4 
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la connoissions bien y rwus Pavions 

prédit. Et voHà comme on jug« dams 

le monde ! Madame de Maintenon 

^^mbarrassoît peu de ce» discotirs; 

maïs on Fimportiinait ^ onren&nyoïD^ 

et c'étolt pour éUé un molhear qne 

rien ne ponvoîl c<»npender« £Ue pen^* 

soit aree effroi qme mademoisette de 

Nantes n'avoit ^e deux àns^ il falldit 

subir encore douze ou treize ans d'es^ 

/dayage; elle ne pottvoit supporter 

cette idée , qu^en se flattant que le roi 

lui peitttettroit d'achever eette édu^ 

cation à Maintenon. Cependant elk 

assoit 9 dès lors ^ ttn véritable attache'^ 

ment pour le roi; non-seulement €& 

r^imoit comjue son bien&iteur^ mai$ 

die le trouvoit l'homme-de la cour le 

pks aimable, et les plusheuf eux mo- 

mens de sa vie étoient ceux qu'elle 

passoit avec lui. Un souverain spirî-* 

tuel y et qui veut plaire ^ a dans la 
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société intime un avantage que nul 
autre ne peut avoir. Il n'a jamais in-» 
térêt à flatter ou à tromper ( excepté 
eflt amour , car alors il a ^ comme le» 
autres , le projet de séduire ) ; mai» 
sa bienveillance et son amitié ne. saii-" 
roient inspirer de défiance y ses éloges^ 
qui sont des triomphes , ne peuvent 
jamais être sujets y les témoignages 
de son amitié sont toujours per«» 
suasifis; en montrant qu'il aime ^< il 
te prouve. Indépendamment de toute 
vue d'ambition ^ il est donc possible ^ 
il seroît - même naturel de s'attacher, 
à lui plus promptement et avec plu9 
de vivacité qu'à tout autre. Letémp» 
dme^lte l'amitié y parce que y dans le» 
situations ordinaires , il peut seul eoi 
prouver la sincérité. Un roi n'a pas 
besoin de cette épreuve^ hésite^-oo 
à le croire sur sa parole ? 

Treize mois s'étoieat écoulés depuis 
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]a retraite de madame de la Vallîére^ 
et sœur Louise de la Misérioorde 
alloit prononcer les yœux îrréiro- 
eabks I • . . . A Texception du roi et 
de madame de Montespan, toute la 
cour^ occupée de cet événement , 
Toulut yoir la touchante cérémonie , 
la reine devoit donner le voile noir, 
Bossuet dévoit prêcher I . . . . C'étoit 
le sujet de tous les entretiens y on ne 
parloit de l'illustre pénitente qu'avec 
attendrissement, avec admiration f 
elle n'existoit plus pour le monde , 
le jour des louanges étoit arrivé, 
die n'avoit plus d'envieux , plus d'en- 
nemis, mais elle avoit encore une 
rivale^ madame de Montespan, dans 
ces justes éloges donnés à la vertu, 
trouvoit la satire la plus sanglante de 
sa persévérance dans le vice, et la 
|>rpfonde tristesse de Louis excitoit 
sa jalousie et blessôit sou orgueil. Ma- 
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dame de Maintenon , qui ayoit ton-' 
jours aimé le caractère de la duchesse , 
voulut aller à sa profession , malgré 
la certitude de déplaire beaucoup à 
madame de Montespau. Le jour de 
la cérémonie , le yaste château de 
"Versailles se trouya désert ; tous les 
courtisans étoient allés chercher^ non 
l'édification^ mais un spectacle nou- 
veau et quel<{ues nouy elles sensations. 
Ils n'en reyinrent ni moins friyoles , 
m moins ambitieux; mais ils ayoient 
applaudi la y ertu , il y a bien là de 
quoi s'enorgueillir un peu , c'est un 
hommage qu'on ne lui rend pas tou- 
jours. 

Le roi y pendant tout le temps qu'il 
supposa que la cérémonie dey oit du--^ 
rer, resta renfermé ayec n^ademoi- 
selle de Blois. H n'ignoroit pas que 
madame de Maintenon étoit allée aussi 
aux Carmélites y, il désirait say oir qu«l* 

6 
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ques détails , et y ae voulant en de- 
mander qu'à eUe ^ il fut le sob ch^ 
madame.de Montespan; il la trouva 
seule avec madame de Maintenon y 
îX questionnât cette dernière : Sire y 
ir^pondi^-eHe ^ madame de la Yaltière 
étoit belle ^ inpdeste et touchante 
comme nous l'avons vue ici ; jeUe 
av(Ht y de plus y toute la dignité de 
la vertu* Oui^ reprit Louis en sou« 
pirant^ On n'eut jamais une |dus belle 

&me! -^ Ah 1 Sire y ne la pla^Bez- 

pas^ c'est ici qtf elle fut à plaindre! 

maintenant elle est heureuse! 

En vérité y Madame y dit madamç de- 
Montespan^ vous m'inquiétez, vota 
f>ârlea avec tant de goût des cloîtres^ 
que )e crains toujours que vous ne 
finissiei par vous enfermer dans un 
couvent.-^— Rassure&vous^ Madame , 
)e n'ai point de seandale publie à 
ex{Âer — Je k vois y tous peuse^^ 
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Idadame ^ que le roi deyroh se faire 
obartreux, car il a donne tout smtant 
de scandale que madame de la Yal-^ 

lière -^Du moiaid> mxx yeux da 

pionde , un vci expie tout çuand il 
ajoute à la gloire de sa nation y et qu'il 

rend ses sujets heureux è -r- Et , 

par coiise<|ivent^ ses sufmites ; cette 
xQorale*cî me plaît beaucoup,.... —• 
Mon dieu! Madame, queUeentreprise 
de Youloir faire rire le roi aujoiuv 
d'hui 1.... --^ Et ypcrnsy Madame^ vous 
youdriex bien , pmer use piquer y l'at- 
tendrir et le Êdre pleurer. • .. -r- £t 
pourquoi Toitdrt>is-}e vous piquer ? 
*-^ Par l'antipatbie natureHe qui se 
trouve toujours entre la pruderie et 
la franchise. . . . ^-* Vous vous accuses 
de pruderie ?— Gda est vraôsembla-^ 
l>le.«.«.-^Maispourtant^ ce wxAfra^ 
chUe ne peut^ entre nous^ désigner 
que moi. Ici; madame de Mont^span 
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édata ; Louis prit la parole , n^appaisa 
pas y mais contint sa colère. Durant 
tout le reste de la soirée , madame 
de Montespan eut dWtant plus d%u- 
meur^ que madame de Mainténon, 
toujours calme y conserva toute sa 
liberté d'esprit ^ et fit ^ avec plus 
d'agrément que jamais^ tous les frais 
de là conversation. Madame de Mon- 
tespan^ les jours suivans^ se vengea^ 
en contrariant madame dcMaintenon 
danis tous les détails de l'éducation de 
ses en£ans. La seiAe consolation de 
madame de Maintenon y étoit de s'é- 
chapper de temps en temps de Ver^ 
saiUes^ pour aller visiter une petite 
école de pauvres orphelines ^ qu'elle 
avoit secrètement établie àNoisy (i). 
Le duc du Maine venoit d'atteindre 
sa septième année j on ne le remit 

(l) iiiatoriciiie. 
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poiat encore entre les mains des 
h.'bmmes , parce . que les médecins 
TOuloi«nt l'envoyer à Barrège , et ma- 
dame de Maintenon devoit l'y con- 
duire. En effet, au commencement. de 
la belle saison, elle partit avec le jeune 
prince pour ce grand, yoyage (i). 
Louis sentît Tivement son absence ; 
il parut distinguer davantage les per- 
sonnes qui la regrettoient , entr'au- 
tres madame d'Heudicourt. Un soir , 
chez la reine, tandis qu'on ai-rangeoit 
les parties de jeu , il s'approcha de 
madame d'Heudicourt , uniqtiemeut 
pour lui parler de madame.de Main- 
tenon; Louis la mena dans Tembra^ 
sure d'une fenêtre , et lui demanda 
si madame de Sfaintenon ( partie 
depuis cinq ou six jours ) lui avoit 
écrit; madame d'Heudicourt répondit 

( 1 ) Historique. 
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qu'elle en avoît reçu ,• la veille , une 
lettre de trois pages. Elle ne me traite 
pas si bien^ dit le roi^ car elle ne 
m'écrit, que dés billets fort courts, 
qui ne contiennent que des détails 
ï*elatifs à la santé du duc du Maine. 
Son respect et sa réserve , reprit la 
Comtesse, privent votre majesté d'an 
grand plaisir/ car personne n'écrit 
comme elle. A ces mots, le roi té« 
moi^m le désir de voir la lettre de 
madame d'Heu<ficouit , et cette lettre 
aussitôt lui fut renùse. Le roi ne pm 
point ) il fut s'enfermer dans son 
cabinet, et , là , il hit la lettre de 
madame de Maintenon à la comtesse 
dlleudicourt. EUe mandoit qu'elle 
étoit souffrante et malade ; elle ajou-^ 
tbit : Jlfa santé dépend de celle de 
M. le duc du Mmne^ et il eut hier 
un accès de fièvre] tout ce qui n^ af^ 
fiige pas mon cœur, je le compte 
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jtonr rien ( i ) . Cette lettre exprimoit , 
d'un bout à !• autre, de la manière la 
plus naturelle, sa tendresse pour sen 
élève 5 et son attachement pour le roi» 
Cette lettre fiu lue. avec attendrissie- 
xnentr Le lendemain , Lo-uis pa^ ut 
désirer de la g^irder j nonf-seâleûient 
madame d'Heudicourt la lui» laissa > 
mais eUe offrit de confier un^ petit 
manuscrit qu'elle possédoit depuis 
lozi^g<-temp5,^ et qui contenoit l'histoire 
de madame Scaron , écrite par elle- 
même. Le roi accepta cette offre avec 
tant de vivacité, que le manuscrit lui 
fut remis le jour même ^ il n'en différa 
pas lalecture , ily trouvace qui suit : 

Histoire de Madame Scarow, 

Écrite par elle-mènie. 

Il ne tiendroit qu'à moi de rendre 

pathétique un récit qui n'est qu'un 

.••■.■■- ^ ■ . . ^' . 

( 1 ) Lettres de madame de Mainte&on. 
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tissu de malheiirs; mais je dois parler' 
comiae j'ai senti ^ et , grâce à mon 
caractère , -presque toutes les infor- 
tunes de ma vie ont été pour moi 
plutôt d'utiles leçons , que de vérita- 
bles souffrances. Je n'ai point éprouvé 
ces révolutions soudaines et terribles, 
qu'on ne jpeut supporter qu'avec tout 
l'effoK ,d'un courage héroïque ; je- 
n'ai eu besoin que de patience et de 
l'ésignation. Eh ! doîs-je me plaindre 
d'une destinée dont tous les événe- 
mens ont dû me forcer de pratiquer 
les vertus qui doivent caractériser 
les femmes dans toutes les situations 
de la vie? Depuis le berceau, je suis 
accoutumée à l'adversité; les revers 
n'ont pu qu'exercer et fortifier ma 
raison, et non lasser ma constance. 
Mon existence n'a pas été assez mal- 
heureuse pour me donner de la misan*- 
thropie; j'ai souffert assez pour n'étrt 
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pas trop attachée à la vie. Le mal-* 
lïeur apprend surtout à réfléchir; j'ai 
tout vu sans illusion ^ parce que j'ai 
tout examiné sans enivrement. Je sais 
apprécier cesàvantages frivoles et dân^ 
gereux , que le monde appelle bon- 
heur; on en juge sainement quand 
on n'y peut prétendre : mon opinion 
à cet égard est tellement affermie, 
que j'ose croire que la prospérité ne 
la changeroit pas. 

Je naquisdans les prisons de làCon-^ 
ciergerie de Niort, en Poitou. Ma 
mère s'étoit enfermée volontairement 
avec mon père , pour le soigner ; elle 
me nourrit de son lait, pour me gar- 
der auprès d'elle. Mon berceau, placé 
dans le séjour de la douleur , fut 
inondé de larmes (i) !..., des parens 
et des amis ne vinrent point féliciter 

( I ^ Historique* 
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sur ma naissance les auteurs <îe me% 
jours ; je ne pouvois être à la ten- 
dresse oMiternelle qu'un surcroît de 
peines pour le présent ^ et qu'un sujet 
d'inquiétudes de plus pour l'avenir ! 
. Peu de temps après que mon père 
eut recouvré sa liberté , nous par- 
tîmes pour la Martinique. Je n'avois 
que quatre ans. Je tombai malade 
dans la traversée : on me crut morte . 
pendant quelques heures^ on alloit 
me jeter à la mer; déjà Ton préparoit 
la planche fatale sur laquelle on de- 
voit m'attacher pour me plonger dans 
les flots ; déjà le canon étoit prêt à 
tirer, quand ma mère, désolée, vou* 
lut me donner un dernier embrasse- 
ment 5 elle me prit dans ses bras , et , 
mettant sa main sur mon cœur , elle 
sçntit un léger battement ! . . . Ce fîit 
Bmsi que je lui dus la vie une seconde 
fois. Nous fumes ensuite long-temps 
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|A>Tirsuîyîs par un corsaire anglais, 
et bientôt après assailHs par une vio- 
lente 'tempête ; ^ifin , nous échap- 
-pâmes -à tous ces dangers^ et nou^ 
arrivâmes heureusement à la Marti»- 
4iique(i) Mon pc^re forma^ns cette 
lie des établissement qui prospérèrent 
jd'àbord. Tl acquit une habkation et 
l>eaiicoup de nègres. Un jour on me 
laissa seule sur le rivage de la mer ^ où 
]e fus au moment ée devenir la proie 
-d*Hn serpent monstrueux (st). En me 
rappelant , depuis ^ ces particularités 
singulières de mon enfance^ j'ai soi>- 
'¥ent pensé qu'elles sembloient pré- 
sager une destinée peu commune^ et 
qu'elles seroient tres^frappantes dai|S 
-la vie d'une personne célèbre ; je sens 
^bien qu'avec le sort obscur et vulgaire 

1 1 ) Uiistorrque* 
• -{2) Toit» oeo^^éloib «ont liMt^ique». 
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qui m'étoit réservé ^ elles ne peurent 
intéresser que moi. 

Ma mère revint en France pour 
quelques affaires ; ensuite nous re- 
tournâmes en Amérique , j'avois onze 
ans à cette époque^ nous y trouvâmes 
imon père entièrement ruiné par lê 
jeu. Ma mère , au lieu de lui faire 
des reproches, ne songea qu'à reléveir 
son courage; il obtint un petit emploi 
militaire , qui nous fit subsister. Alors 
ma mère ne s'occupa plus^ que de l'édu- 
cation de mon frère et de la mienne; 
elle ne me fit lire que deux livres : 
ï Évangile , et les Vies des Hommes 
illustres , de Plutarque ; elle m'obli- 
geoit à méditer sur meslectures, en me 
preso^ivant de lui en rendre coîapte 
par écrit. Elle me faisoit entretenir 
une correspondance régulière av^ 
madame de Yillette , sœur de mon 
père. Le sufirage de ma mère m'en- 
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courageoit ; je pris ûnsi le goût d'é- 
ci'ire, que j'ai toujours conservé (i). 
Mes entretiens avec ma mère con- 
tribuèrent aussi beaucoup à fortifier 
ma raison. Combien son exemple . et 
le rédt de sa vie entière donnoient àfi 
poids à ses leçons \ Sans doute que, 
pour une mère , la plus douée récom- 
pense de la vertu est de pouvoii: pro- 
poser pour modèle sa jeunesse à sa 
fille. Souvent aussi ma mère me con- 
toit les exploits de Théodore-Agrippa 
d'Âubignéj mon grand-père, qui fut 
hcmoré de la faveur de la reine Jeanne 
d' Albret ( a ) , et de l'amitié de Henri- 
le-Grand. Cçs récits exaltoient telle- 
ment mon imaginaUon, qu'un jour 

(i) Tout ce qu'oB Tient de lire est hi»to- 
-rûiue. 

(a) Quelque» lÙBtoriens ont prétendu qw« 
ostta nuM l'AToit épousé en secret. 
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j'interrompis ma mère en m'écriant : 
' Et inoi , ne scraî-je rien ?* Et que 
veux-tu être , 4it ma mère ? Je vou- 
drois être xeine , répontfis-je (i) . 

La mmt de mon père mît le comble 

à nos malheurs ; nous le perdîmes au 

moment où il aBoit ol)tenir une place 

lucrative. lUaissa beaucoup de dettes; 

ma mère^ pour les payer, voulut 

passer ^n France, où elle avoit de 

grandes réclamations àfaire.EHe pro- 

mettoit de revenir; miaisles créanciers 

• ne Gon^ntii-ent à son départ, qu'à 

' Condition qu'elle me laisseroit en gage 

•chez l'un d'eux (2) : il £9llut y cob- 

seiiuri Elle partit j je restaiseule dans 

Une famille ^étrangère , dont la -gros^ 

sière dureté me fit subir les plujs 

cruelles humiliations. On me repro- 

choit chaque jour ma nourriture, 09 



n »i > 



(1) historique. (a) Hi8l9ciqtte« 
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^ine^Ia refusoit souvent ; on me char- 
geoit des emplois les plus vils ^ et Ton 
ne me donnoit que des noms inju- 
rieux par lesquels on vouloît exprimer 
le mépris qu'inspiroit ma pauvreté ( i ) . 
.Je dois bénir ces traitemens inhu-* 
mains ; ils m'ont fût sentir tout le 
prix de la bonté et de la générosité. 
J'étois dans ma treizième année; 
quand le malheur n'abrutit pas un 
enfant bien né ^ il devient une expéï- 
rience précoce , qui perfectionne ra- 
pidement l'esprit et le cœur. Je dé- 
Torois mes larmes^ j'avois trop de 
fierté pour pleurer en présence de 
mes persécuteurs; j'obéissois en sir» 
lence^ je ne répondois jamais un seul 
mot aux injures. Je me vengeob en 
affectant une grande tranquillité ^ je 
me consolois en priant Dieu* Le juge 

(i) Historique» 
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"du lieu eut pitié de ma situatron^ et vaé 

retira chez lui. Mais ^ quelque temps 

après , Tcryant que ma mère ne re- 

Venoît pas^ il ne songea plus qu'à so 

débarrasser de moi. Il ne savoit à qui 

'm*envoyer en France ^ ignorant le 

lieu qu'habitoit ma mère, dont nous 

n'avions plus de nouvelles, et il ima- 

^gina de m'adresser à madame de Mon- 

talembert, parente de ma mère, avec 

laquelle il a voit quelques relations ( i ) . 

Il me fit embarquer sur le premier 

vaisseau qui mit à la voile pour la 

France, et je fus confiée à la femme 

d'un vieux négociant, qui passoit sur 

le même bâtiment. La traversée fut 

* heureuse j on me conduisit à Paris, 

diez madame de Montalëmbert, où 

Ton me fit un« étrange réception. On 

ne m'attendoît poiât , on ne vou- 

• — ' — 

(i) Historique* 
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loît pas de moi*, on se récria sur 
un envoi si bizarre (i). Ma timidité, 
mes manières, mon costume parurent 
d^un extrême ridicule ; on me mon- 
troit à tout ce qui venoît dans la mai- 
son y car chacun vouloit voir lape^ 
tite sauvage y arrivée du fond de la 
Martinique; on m'examinoit avec une 
curiosité qui se manifestoit de la ma- 
nière la plus désobligeante ^ on se mo- 
quoit de' moi, en ma présence, avec 
aussi peu de ménagement, que si l'on 
eût pensé que je n'entendois pas le 
français, et je croîs qu'en «ffet beau- 
coupde Jïersonnes imaginoîent qu'une 
Américaine ne devoit pas le savoir. 
J'éprouvai qu'une moquerie insul- 
tante est beaucoup plus difficile à sup- 
porter que la brutalité la plus gros- 
sière. On pardonne plus facilement 
I » I I ■ — i^^* I . 1 II 1 1 1 ■ 

(1) Historique. 
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•la colère que le dédain. D'ailleurs^ ce 
mépris si froid qu'on me montroit y ces 
railleries piquantes dont on m'acca- 

. bloit y tomboient entièrement sur ma 

. personne y et j'avois peine à réprimer 
des mouvemens de haine que y ju^ 
qu'alors^ je n'avois jamais ressentis. 
EUifin y je reyis ma mère qui me prit 

^ avec elle. Notre situation étoit af- 
freuse ; ma mère plaidoit pour ren- 

^ trer en possession de la baronnie de 
Surineau ; elle rédamoit aussi des 

. sommes considérables y que Théo- 

. dore-Agrippa d'Aubigné y mon aïeul; 

. avoit avancées jadis à son maître^ 
Henri*l&TGrand ^ dans un temps oà 

^ les rebelles seuls s'eiirichissoient (i). 

. J'étois pour ma mère une grande 
charge^ et je lui causois un extrême 
embarras : car elle étoit obligée d« 



i*« 



(l) Historique. 
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me laisser seule dans notre petit lo- 
gement, toutes les matinéeis, pour- 
aller suivre ses affaires. Madame de 
Neuillant, sa sœur, consentant enfiti 
à se charger de moi, m'emmena à la 
campagne (i). Madame de Neuillant 
né mJanqiiipit pas d'esprit; mais elle 
avoitde la bizarrerie dans les idées, 
et beaucoup de violence et de dureté 
dans le caractère. Elle étoit avare et 
glorieuse. L'éducation et l'usage du 
monde hii avoient appris qu'il faut 
secourir ses parens dans l'infortune ; 
elle savoit parfaitement tout ce qu'4I 
faut faire pour être estimé , quoique 
son cœur ne lui eût jamais rien en- 
seigné- à cet égard; elle désiroit sin- 
cèrement remplir ses devoirs : à la^ 
fois dévote et mondaine, elle tâchoit 
de suivre les maximes de l'Évangile 

^z) Historique. 
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pour satisfaire la religion y en même 
temps elle vouloit parokre bonne et 
charitable pour obtenir les louanges 
du monde ; sans religion ^ dOie n'eue 
été qu'une hypocrite ^ avec un peu 
plus de piété ^ sa conduite auroit tou- 
jours été conforme à sa croyance ^ et ^ 
par conséquent^ soutenue et parfaite. 
Mais^ pour accorder ensemble ses 
scrupules^ ses défauts et sa vanité^ 
elle employoit souvent les artifices les 
plus singuliers ; tantôt eUe trouvoil 
des prétextes , ou d'ingénieuses rai- 
sons qui la dispensoient des sacrifices^ 
qu'elle ne vouloit pas faire ; et tantôt 
elle inventoit des systèmes pour auto- 
riser dés actions d'un« dureté réyol* 
tante. 

Elle ne s'étoit chargée de moi que 
par respect humain^ et je vis facile- 
ment y à l'extrême sécheresse de ses 
manières ^ que je n'obtiendrois jamais 
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sa tendresse. Cette idée me donna 
avec elle une timidité qu'elle appela 
deTingralitude et de la hauteur. Elle 
déclara publiquement que , pOur me 
corriger de l'orgueil, elle étoît dé- 
cidée à ne point me faire habiller, 
comme elle en avoit eu d'abord 1^ 
projet, disoit-elle. J'ayois un indis-, 
pensable besoin de yétemens , et ma 
tante, en conséquence du plan d'édu- 
cation qu'elle formoit pour moi , me 
fit faire des chemises de la toile la 
plus grossière , et un habit de grosse 
bure, en me disant qu£, si j'avois eu 
un meilleur caractère , elle m'auroit 
fait présent des plus belles robes d« 
soie. Afin de mieuxdonner à cette 
étrange ayarice l'apparence d'un sys- 
tème, on m'annonça que tous les 
jours j'ii'ois dans les champs garder 
les dindons avec la vieille Véronique. 
£n effet , à six heures du matin , je 

4 
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m'habillois en paysanne; et^ alor^^ un* 
grand chapeau de paille sur la tête y 
un petit panier à mon -bras ^ conte-* 
nant mon dé jeûner ^ une gaule à la 
2nain ^ je partois avec la vieille ser- 
rante. Cependant ^ madame de Neuil- 
lant^ voulant mêler à ces rigueurs 
des soins d'un autre genre, me forçoit 
de mettre un loup 5ur mon visage ( i ) , 
afin de me garantir de Fardeur du 
soleil; elle me donnoit un livre ^ et me 
prescrivoit dé ne toucher à mon dé- 
jeuner, que loraque j'aurois appris 
cinq quatrains de Pibrac (2) . Nous 
allions sur une grande pelouse , à ùri 
quart de lieue du château; Véronique 
étoit sourde et presqu'aveugle ; elle 
s'asseyoit sous un orme, et je me pro- 
menois sur la pelouse en gardant les 

(i) Espèce de masque. 

(2) T0U8 ces détails sont historic[ue8* * 
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dindons et en apprenant mes vingt 
vers. Quand Véronique étoitdè bonne 
humeur^elle me prêtoit sa quenouille! 
et me petmettoit de filer à coté: 
d'elle- 

- Ces traitemens ne m'hnmiliôient^ 
point. J'avois supporté avec peine ^ à 
la Martinique y la brutale insolence^ 
^une £àmille étrangère y et je me sou-; 
mettôis avec respect aux volontés de^ 
ma tailte^ d'ailleurs^ j'aûnois la cam-: 
pagne et la promenade, ce rôle de 
bergère ne me d^laisoit pas, iLm'aur! 
roit même paru agréable, si j'avois:' 
pu troquer mies dindons contre un: 
Jbfêaû trott|i^au de moutons. 
' Je ne rencontrai personne sur 
«ûire pelouse , pendantrles cioiq ou 
SIX premiers jours ;• mais, un matin ^ 
j'y trouvai un jeune pâtre qui gardoît 
des chèvres^, et qm fut très-^urpris^ 
en apercevant une bergère isaïasquée. 

S 
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Nous entrâmes en conyers&tion ^ et 
]e me hâtai de lai apprendre que j^étois 
la nièce de madame de Neuillant. Le 
soir^ il vint au château ^ et me vit , à 
yisage découvert , dans la basse-cour^ 
où j'étois chargée de surveiller les ser- 
vantes. Depuis ce jour^le jeune pâtre, 
se retrouîvant tous les matins, sur la 
pelouse, lie manquoit jamais de m'ap- 
porter de petits présens, tantôt des 
nids d'oiseaux et des fleurs, tantôt des 
£ruits et de la crème délicieuse,- je re- 
gardois toutes ces attentions comme 
des hommages rendus à la nièce de la 
dan^e du château, et je les recevois 
avec grand plaisir. Mais , au bout de 
deux mois, le pâtre >enhardi^^sa me 
Sasre la déclaration d'amour la plu$ 

formelle (i). Mon indign^atlon égalu 
ma surprise ; et, rentrée au- château. 



» r I I I il 



'(i) Historique. 
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feus le courage de décl^irer à ma tante ' 
avec beaucoup de fermeté que j^ 119 
Youlois plus garder le^ dindons* 
Gomm^ elle m'ayQJlt tQujours tu^ 
très-timide «t trèsTSOUmise > ((^ette rér 
Tolte lui causa le pl«s graixd étonne-! 
ment; ce fût en vain qu'elle m'en de-» 
' manda la raison. J'étois si ^choquée 
de Taudace du pâtre ^ que }e trouvois 
même humiliant de kt faire connoitrc 
Ma tante ^ outrée de coUre^ me dit 
qu'elle ne souffrirpit point cette dé-^ 
sohéissance> et je protestai que je là 
soutiendrois. Je passai la mnit à écrire 
à ma mère. Je loi confiois tout ^ et 
jela conjnrois de me retirer de cette 
maison (i). Le lendeqeiaiiv^ ma tante ^ 
elle-même^ vint me i^émller pour me 
faire aller sur la pelouse ; je persistai 
résolument dans mes refus. Elle crut 

m II j > ' ■ ' I II ' i ■> III II I II ■ » ■ ■!■■ 

(i) Historiée. 
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me pousser à bout , en me menaçant 
de m'y faire conduire de force par 
deux servantes. Je me suis promis; 
répondis- je , de n'y plus aller volôn- 
taîresment^ si Fon m.y porte, cela 
m'est égal, je ne manquerai pas à mon 
serment. Cette réponse inattendue 
mit ,ma tante hors d'elle-même ; elle 
appdaltf s Cervantes, et leur ordonn;» 
dé se saisir de moi et de me trans- 
portersur la pelouse ( car, pendant 
cette contestation , je m'étois levée ). 
Les servantes m'aimoient , et refu- 
sèrent nettement d'obéir. Madamç/ 
de NeniUant ,: ne se possédant plus , 
ouvrit ma. fenêtre qui donnoit sur 
la cour, et ,: avec des cris épouvanta- 
bles, elle appela son cocher et ses va- 
lets. Ils accourur^ent. Je dédariâ^que - 
je ne souffrirois pas que des hommes 
m'enlevassent avec violence. Et que 
ferestr-vou^ ^ s'écria madame. d« l^çuil* 
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lant ? Je sauterai par la fenêtre ^ ré- 
pondis-je en me précipitant de ce 
côté. Mais je ne crois pas, ajoiitai-je,' 
que vous puissiez ordonner que des 
hommes mettent la main sur moi/ 
Madame de Neuillant n'eut rien à ré^ 
pondre. Elle étouffait de rage^ elle 
sortit en emmenant les domestiques; 
elle m'enferma dans ma chambre.' 
Trois heures après , elle revint ; elle 
tenoit un panier; elle me deniàndà si 
je voulois lui obéir? En tout, ré- 
pondis-je; une seule chose exceptée.- 
Aces mots , elle posa le panier à terre, 
en disant : Voilà votre nourriture 
pour aujourd'hui. Elle sortit et me 
renferma. Je ne trouyai dans le panier' 
qu'une bouteille d'eàu e t un gros mor- 
ceau de pain noir; j'en fus charmée. 
J'étois très-fière de ma victoire ; il me 
semblait que la persécution en àug- 
nientoit la gloire. Au déclin du jour, 
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logeoit près de la rue Saint-Louîs, 
au Marais. C'étoit un abbé plein d'es- 
prit, d'infirmités et d'enjouement. 
On alloit chez lui, d'abord par cu- 
riosité, on y retournoit pour Jçuir 
de la société la plus douce et la plus* 
aimable; aussi attachant par lesquà- 
lités de son âme, qu'original parla 
tournure de sén esprit et par son ca-- 
i*actère: tel étoit l'abbé Scaron....V 
Madame dé NeuiUâht me conduisit^ 
chez lui , nous y trouvâmes un grand' 
cercle 5 en entrant dans ce salon', jer 
me rappelai que j'âTois une robebeau^^ 
coup trop courte, cette pensée me fit 
rougir,- Je sentis que f avoîs l'air em- 
barrassé, je rougis dayantage, tous 
Ifesyeux se fixèrent sur moi avec utte 
cxtrénie bienveillance. L'atteridrisse- 
ment se joignit à macônfusiou , et je. 

ne pus retenir mes pleurs (i) ; je 

j " ■ I l t 4 

(1) Histori(|ue. 
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n'avoîs rien éprouvé de semblable 
jadis en entrant chez madame de Mon- 
talembert. Je n'ai jamais manqué de* 
force , quand on a voulu m'humilier/ 
Une femme d'une beauté surpre- 
nante y assise à côté de l'abbé Scaron/ 
se lève en m'apercevant, s'avance vers 
moi avec précipitation , me prend dans' 
ses bras y m'entraîne en retournant 
à sa place ^ et me fait asseoir sur ses 
genoux : c'étoit mademoiselle de l'En- 
clos. Que je la trouvai charmante ^ et' 
que l'abbé Scaron me parut aimable! 
l'une et l'autre s'occupoient de moi 
avec tant de grâce et de bonté.... Je 
recevois pour la première fois de ma 
vie un accueil caressant y combien j'y 
fus sensible ! . . . • 

Le lendemain y madame de Neuil- 
lant me fit présent d'une robe, ce 
qui ajouta au plaisir que j'éprouvai à 
retourner chez l'abbé Scaron pour 
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lui faire mes adieux; car ma mère 
alloit partir pour le Poitou. L'abbé 
Scaron me fit promettre de lui écrire ; 
nous partîpies le lendemain pour 
Niort. Mon frère venoit d'être placé 
chez M. de Parabère en qualité de 
page (i). Ma mère fut si pénétrée de 
douleur d'avoir été contrainte par la 
misère d'abandonner les droits de ses 
enfans ^ qu'elle en eut une maladie 
mortelle qui la mit en peu de temps 
au tombeau (2). Aprèsm'ayoir donné 
sa dernière bénédiction , elle me dit : 
Craignez tout des hommes ^ atten^ 
dez tout de Dieu (3) . EUe expira 

dans mes bras L'état où je fus ne 

peut se dépeindre ! Il est bien naturel 
que le plus grand mqlheur de ma TÎe 

m'ait fait éprouver la plus vive dou- 

(1) Historique. (a) Historique. 

(3) Historique. 
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leur que j'aye jamais ressentie !....; 
Dans quel affreux abandon je me 
trouvai, à quinze ans et demi, or^e- 
line , sans guide , sans appui , sans 
amis y sans fortune , n'ayant d'autre 
ressource que le travail de met 

mains ! Les dernières paroles de 

ma mère, attendez, tout de DieUj 
me frappèrent tellement qu'elles me 
parurent prophétiques^ quand je me 
rappelois les vertus de ma mère ^ la 
pureté de sa vie , la sainteté de. sa 
mort^ je pouvois croire qu'inspirée 
par Dieu même, dans ses derniers 
miomens, elle m'avoit dévoilé moa 
avenir ^ j'attendis tout de la protec- 
tion divine; je pleurai la plus respec- 
table de toutes les mères , mais je ne 
murmurai point; je la regrettai avec 
amertume , sans m'inquiéter de mon 
sort ; devenue l'enfant de la Provi- 
dence,, je pensai que je devois me 
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soumettre^ espérer^ travailler, pla- 
cer en Dieu seul toute ma confiance, 
ne m'occuper qu'à lui plaire , étudier 
en silence sa loi juste et sainte, afin 
de la suivre avec fidélité. Je ne sortois 
que pour aller à Téglise; je travaillois 
dès le pmnt du jour jusqu'à la nuit,* 
alors je lisois les saintes écritures : 
car j'avois besoin tous les soirs de 
chercher des consolations, et je n'en 
pouvois trouver que dans la religion, 
La nuit m'inspîroit toujours un re- 
doublement de tristesse mêlé de ter- 
reur ! — Ma petite chambre me pa- 
roissoit si lugubre , et ma solitude si 
effrayante ! Tout m'y rappeloit un si 
cruel souvenir ! . . . . Cet humble asyle 
avoit été préparé pour deux per- 
sonnes! On y voyoit deux petites 
tables , deux sièges , une chaise de 
paille et un grand fauteuil. . . . • et ce 
fnuteuil posé près de moi é toit vide I 
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Pour rien au monde je n'aurois 
voulu Uoccuper ou le vendre ! Il étok 
toujours à la même place ^ je ne pou^ 
vois le regarder sans frémir et sans 
attendrissement. . . . Son lit avoit dis- 
paru y je n'aurois pu en supporter la 
vue ; mais son crucifix , attaché sur la 
muraille^ marquoit la place où elle 
^ avoit rendu le dernier soupir ! Cétoit 
. là que , prosternée sur le carreau , 
. je priois tous les soirs j ç^étoit là que, 
pénétrée de douleur, et remplie d'es- 
pérance j j'invoquois le protecteur 

suprême de Forphelin! Oh ! dans 

cette détresse ;i qu'il m'étoit doux 
d'appeler mon père le créateur de 
l'univers, le maître souverain des rois 

et de tous, les hommes ! Quand 

je m'écriois avec ferveur : Mon père, 
secourez votre enfant l je ne sentois 
plus mon dénûment et ma misère!.... 
Je passai ainsi quati-e mois sans re- 
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cevoir la moindre nouvelle de mes 
parens^ quoique j'eusse écrit à mes 
deux untes (i). Je ne sais comment 
M. Scaron apprit mon malheur; au 
bout de trois mois , il m'écrivit avec 
le ton du plus tendre intérêt , et de 
ce moment je pris un attachement 
sincère pour le seul être qui m'eut 
donné une preuve de souvenir et 
d'amitié. Je lui répondis, ma lettre 
lui plut, un commerce très-vif s'éta- 
blît entre nous (2) , et ce fut une 
grande consolation pour moi- Deux 
mois après , madame de JVeuillant 
m'envoya tfhercher , en me mandant 
sèchement et pourtant avec emphase, 
qu'elle me donneroît un asyle. Je dus 
ce bienfait à l'intérêt que M. Scaron 
parut prendre à ma situation. Je 
partis pour Paris avec la fièvre tierce 

(]) Historique. 
(3) Historique, 
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dont j^avoîs eu déjà deux accès (i). 
J'arrivai très- malade chez madame 
de Neuillant y elle me reçut avec une 
froideur qui ne *me prëparoit que 
trop à tous les chagrins que je devois 
éprouver par la suite. Je passai deux 
mois dans ma chambre , si abattue et 
si souffrante^ que je gardai presque 
toujours le lit. Madame de Neuillant 
venoit me voir de temps en temps, 
et c'étoit uniquement pour me gron- 
der^ ïn'accusant de manquer de cou- 
rage^ et prétendant que ma délica- 
tesse et ma paresse prolongeoient ma 
maladie. Enfin la fièvre me quitta, 
et pouvant à peine me soutenir, je 
descendis dans l'appartement de ma 
tante ; j'y trouvai du monde , et elle 
me reçut avec l'air de la tendresse : 
chose qu'elle a toujours faite depuis 

(1) Historique. 
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en présence de témoins^ et dont elle 

se dédommageoit cruellement dans 

nos tête-à-tête. Elle me donna une 

robe de couleur , en m'annonçant 

qu'elle me meneroit faire des visites. 

Je lui représentai avec tout le respect 

possible que mon deuil n'étoit pas 

encore fini, et j'ajoutai que je désirois 

ne pas sortir avant qu'il le fut (i). 

Madame de Neuillant, très -souple 

dans la société , ne pouvoit supporter 

de la part des personnes qtii dépen- 

doient d'elle , la moindre opposition 

à ses volontés^ elle éprouva un si 

violent mouvement de colère qu'elle 

me menaça de me chasser. Je n'ai 

jamais craint que ceux que j'ai aimés, 

et je n'opposai à cet emportement 

que la résignation si calme d'une 

parfaite indifférence. Je fis quelques 

(i) Historique*. 



pas pour m^éloîgner : Insolente I s*é- 
cria-t-elle avec fureur, où allez-vous? 

— Vous obéir y madame , et sortir de 
votre maison. — Et cjue deviendrex-* 
TOUS ? — Dieu protège l'orphelin 
abandonné. — Il ne protège ni ria-r 
gratitude , ni l'impertinence. — Qu'ai- 
je donc dît? — Sans ma charité com* 
pâtissante, ^e feriez -vous? — Ce 
que j'ai fait à Niort pendant six meus. 

— Je vous ai retirée de la misère. — 
Vous me laissâtes le temps de m'y 
accoutumer, et j'y vivoisen paix. — 
Je saurai punir votre arrogance. — i- 
Je veux honorer comme jele dois Is 
mémoire de ma mère; du reste, 
madame , je suis soumise à toutes vos 
volontés. ! — Allez dans votre cham- 
bre. Je ne me fis pas répéter, deux 
fois cet ordre. On me rappela le len-»» 
demain dans le salon, et l'on me per?- 
mit de finir mon deuil comme je le 

I. E 
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désirois. Madame de NeuîUant me 
dit qu'elle avoit eu d'abord le projel 
de payer mon eutretten , mais qu'elle 
avoit réfléchi que de cette manière je 
pourrois perdre le goût et l'habitude 
du travail. Je la remerciai du soin 
qu'elle prenoit de perfectionner mon 
éducation^ et comme je n'aimois pas 
la parure^ ce travail des. mains ne 
m'occupoit que d^x ou trois heures 
par jour; j'âvois. encore le temps de 
lire, d'écrire etf d'apprendre l'italien, 
J'étois dirigée dans mes études par 
\m homme qui venoit souvent chez 
madame de Nenillant, et qui m'avoit 
pris en quelque sorte sous sa pro^ 
teetion : c'étoit le chevalier .de Méré, 
•jadis homme à bonnes fortunes^ de-* 
Tenu sage avec l'âge, et n'ayant plus 
•de prétentions qu'à l^esprit (i); H 



■pi* 



(i) Historique; 
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avoit Gonseryé de ses anciens suecet 
mil.tc»! exagéré 4^ galanterie > qui 
f (Htnoit un singulier contraste avec 
aa> froideur naturellement glaciale ; 
les éloges les- plus outrés n'étoient 
dans sa bouche que dès pbra3as d'ù^ 
sage:^ qu'il débitoit avec Fair d'uné^ 
complète distriadion ; mais il avoit 
iine manière tranchante et laconique^ 
de ciiliquer et de médire quile'faisoit 
craindre^ on n'attadioit aucun pnr 
à ses louanges , ou redoutoit beau- 
coup eontûtnprabatibn. Il avoit un- 
grwd usd^edu monde^ de l'instruc-n 
ûôn et de l'esprit; mais formé danft 
sa jednesse à Técoie de Voiture > il 
manquoit;de naturd^ tt il éçrivoit 
avec une eistrêmeaffeciaûon ([i). lErit 
tout il }ouissoît £un& grande consi*' 
dératibn/ parce qm'il àvoit £âdt de^ 
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(i) Historique, 
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meilleures études que la plupart des 
gens du monde y qu'il étoit à la fois 
iSatteur et satirique^ et que ne louant 
que les personnes qui le recherchoient 
ou qui le ménageoient ^ il ne pro- 
diguoit jamais son suffcrage. Madame 
de Neuillant^ sur laquelle il avoit un 
très-grand ascendant , lui permit de 
me donner des leçons^ il me fit lire 
les lettres de. Voiture qu'il regàrdoit 
comme des chef-d'œuvres , et qui me 
parurent spiritueDes et ridicules. Le 
cheyalier.de Méré ^ sans en avoir le 
projet , ajcheva de me.donner lé» dé- 
goût de J'affectatiqu, en prenant la 
p»eine de m'écrire luir-métne chaque 
jour (i). J'étoiir souvent obligée de 
relire plusieurs fois: ses lettres pour 
en comprendre le sens :malgré! cette 
espèce, .de* pédanterie , il- aiçioit- mes 

(1) Historique* . , - ,::;.: 
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réponses y quoiqu'elles n'eussent que 
le mérite d'être écrites avec simpli*- 
cité i ce qui me fit connoitre que le 
naturel a tant de charmes^ qu'il plaît 
même à ceux qui n'en ont point. 
M. de Méré me trouvant de la mé- 
moire , voulut encore m'enseigner 
le latin (i). J'aime naturellement 
toutes les choses qui^ bonnes en elles- 
mêmes, ont quelque singularité,* cette 
espèce d'ambition est utile aux fem- 
mes, elle peut préserver de beaucoup 
d'écarts, puisque rien n'est moins 
commun dans le gratid monde qu'une 
conduite sage et régulière. Je m'ap- 
pliquai particulièrement à l'étude du 
latin, parce que peu de femmes savent 
cette langue. 

Cependant, quand j'eus quitté le 

(i) Elle saroît parfaitement le latin y 
ritalien et l'espiagnoL 
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/deuil/ raadbîme de NeuiUânt me ment 
-ébez M. Searoti; je f os chairmëe d'j 
retourner j fy reçàs Faccpeil le: plus 
aimable; on me trotÎTâf^andîe^ os 
Jbiia nm* figure*, 4ie»qui*me sntpric 
•beauGOuf» ; car ma tante qui faisoît 
-entrer dans son système d^éducaHoa 
tout ce qui' lui donnoit le droit de me 
-dire des choses désagréables y ne 
(cessoit de me répéter que fétois en^ 
4aidie , et que ma figure^ quoiqu'asseï 
arégulière^ étoit remplie de disgrâce. 
M. Scaron me montra tant d'amitié 
qu'il gagna toute ma confiance ; je 
416 me plaisois que chez lui } on j 
irouYoit une société composée des 
personnes les pbis aimables de la 
cour et de la ville : Ninon l'Endos, 
qui joint à la beauté la plus parfaite 
le charme des talens et les grâces de 
l'esprit; la brillante marquise de la 
SabUère , la femme du momie qui a 
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inspiré le plus de jolis vers, puis- 
qu'elle étoit à la fois la muse de. son 
marij celle de laFare son amant, e( 
de La Fontaine son ^ami ( tous ses 
liens étoient poétiques : un madrigal 
de la Sablière décida son mariage, 
des stances de la Fare lui tournèreni; 
la tête , une £able de La Fontaine gagn^ 
son amitié; on n'avoit pu qu'avec des 
vers charmansPençhalner , la séduire 
^tPattaeher); madame de Coulai^ge^ 
dont le caractère est rempli d'indul- 
gence et de douceur ^ et dont l'esprit 
ne produit jamais que des ^pigram<- 
mes; Cottlange et Marigny^ qui onjt 
célél^ré leurs plaisirs et leurs amis 
par tant de jolies cbansons; Mour 
treuil et Cbarleval y poètes ingénieux, 
remplis de délicatesse et de^âcesj 
Hénanh, traducteur de Luearèce; le 
savant Ménage ; i'éloquent Pélisson, 
qne l'amitié rendit sublime, et dont 

4 
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It caractère et les talens honorèrent 
ëgalemeiit les lettres; madembiseQe 
de Scudëry ^ qui réunit à l'imagi- 
nation la plus romanesque ^ l'esprit le 
plus solide; le pastoral Des lyetaux, 
qui^ pour mieux chanter les pâtres 
et les bois ^ se faisoit berger lui-même 
durant toute la belle saison^ et com- 
posoit ses églogues en conduisant ses 
troupeaux dans les champs ; la corn- 
* tesse de la Suze, légère dans sa con- 
duite et plaintive dans ses poésies; 
madame de Sévigné qui ^ au con- 
traire, réservée, prudente et sage 
dans toutes ses actions , est si vire 
et si naturelle dans ses lettrçs et 
^dans la société ; l'abbé Têtu , pas- 
sionné ppur les vers , célèbre par ses 
in-promptus, n'aimant que la société 
des femmes en conservant des mœurs 
irréprochables ; désirant et recevant 
toutes les confidences, indulgent par 
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^cariositë^ ne donnant que de bons 
conseils , mais excusant tetit^ pourvu 
qu'on né lui cachât rien; la belle dû«- 
chesse de Lesdiguières j Yivonne. ( i ) , 
original par la vivacité de ses repar- 
ties ^ Matha y qui sait conter avec 
tant de naturel et dé gr&ce > et dont 
on cite tant de b<vis: înots ; le comte 
de, Grammont^ son aitii (2), si cé«- 
lèbre par les aventures de saipre- 
4œLièr6 jeunelsse^ son esprit et sagaité; 
Jiàmitton ^ qui mofttré dans la eon- 
Ycrsation tout le sérieux de sa nation, 
et dws ses écrits toute la légèreté 
française; Turenne/ si grand par ses 
..talens , seis exploits , ses vertus , si 
aimable par la douceur de son carac- 
tère etfsà simplicité; le brave Coli- 
.gnjr, qui acquit tant de gloire en 
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(i) Frère dé madame de Monfespati. 
(2} Le chevalier de Grammont. 
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'Hoiigrîe ; Yilknceau jc , ffoi sut fixer 
longr-temps Ninon : teHe étoit K Sfh 
-déié de M. Scaron. On y «faisoit sott"- 
vent des Iëctare&, vais toujours 
<xrartes et variées y sans apprêt et 
sans éti^e annoncées : U^ plus d'tme 
tfoîs ' dans* là même soirée , ^ INinôïi et 
Yillarcéaux cbâMè^ent ^et jotièrent 
dn Intjbi. M. Searon cônsnka'^és amis 
•sur : xm chapitre du Roman' ^eô^n^e; 
Là Fontaiàe iktt dés l^les,* la Sâ- 
4ilièrej Cliarleval et Moititrët^ réei- 
tèrent des madHgatûc ; G^mMont 
et Maà:lia contèrent des fdfi^ de 
l@ar. jéiimesse >' Ctmlange et Mîtifigfiy 
ég^jèrent te sou{>er par l^^r^^âaa- 
sons (i); • '. 

M. Scaron qui coDinoissoil le tarad- 
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(1) Ge tableau est &àèle 5~3carôn Tô'yoîti 
en outre , beaucoup d^arti»tea cllèbres | 
Mignasd , etç» 
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tere de madame de NeuiUant^ iina- 
gina bien que je n'étois pas heureuse, 
et bientôt en interrogeant le cbevalier 
de Méré ? it «en eut la certitude. Un 
$oir il ne s^ npt point à table y il me 
fit rester avec lui , et aous nous tro«H- 
vâmes tête-^à^rtéte. Alors il ine qwS'' 
l:ionna avec le pln^ teindre intérêt sur 
jBB. ^t^ation*^ J'étûis yi^ement tqudiéè 
de son amitié, je ne v«ottloi$ nionenûr 
m me plaindre, y je ne répondis quis 
car des pleurs (i). Il s'attendrit, et, 
<9près un moment d^^silence ; W^ bim l 
tnademoi^Ue , «ne dît^-il, vous n'avez 
4'autre 9syle qn^e le couvent ou te 
-mariage. Vonlezrvaus^êiare .religieuse? 
îe paierai votre dot. Vouiez- vous 
vous marier ? je^ aie puis vous ofïrîr 
qu'une fortune très -bornée, et un 
ami paralytique qui ne sera pour vous 

{1) tjtftoriqnek 
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qu'un père ; car je n'ai point d'antre 
manière de vous adopter. Tons vos 
devoirs d'époulse se borneront aux 
'soins de garde-malade j il faut bien 
compter sur la bonté de votre cœur, 
pour oser vous faire une semblable 
proposition (i). L'étonnement me 
rendit immobile^ mais je n'éprouvai 
pas le moindre embarras; en regar- 
dant celui qui me demandoit ma 
main^ je ne pouvois en effet lui sup- 
poser qu'un sentiment paternel ; je 
lui répondis que j'accepterois avec 
joie le parti qui me donneroit les 
moyens de lui témoigner ma recon- 
noissance^ afin que le bienfait fat 
' utile à tous les deux ^ pourvu que 
madame de Neuillant y consentît (2). 
Ce consentement fut promptement 
accordé ( j'avois alors seize ans) ^ mais 

• »— ii—^i——^——— ai— ————— —■■■■■ ■ iw»—— » 

(i) Historique. (1) Historique* 
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quand les paroles furent données^ 
madame de Neuillant se plaignant 
de moi à tons ses amis y prétendit 
que je me mariois malgré eHe;'en 
conséquence elle affecta avec moi la 
plus grande froideur ; cette ruse d'a- 
varice l'autorisa (du moins à ses 
yeux ) à n'entrer dans aucuns des 
frais de noces \ je n'eus point de 
trousseau, mais je fus très-bien mise 
le jour de mon mariage. Mademoi- 
selle de Pons, mon amie (i), me 
prêta des habits, et voulut eUe-méme 
. me coiffer et m'babiUer (12). Le soir 
de ce même jour , M. Scaron eut 
la plus violente attaque de goutte ; 
• son mal allant toujours en empirant ^ 
il fut à la mort pendant cinq ou six 
heures (3). Je passai la nuit entière 



(i^ Depuis comtesse d^Heudficourt. 
(a) Ilistonque. (3) Historique. 



• I XO M À D A M E . 

au chevet de ou lit ^croyant à diaque 

instant que je ne iquitterois ies yête- 

mens d'une nooiYeUe mariée que pour 

.prendre ceux de veuve. A neuflieures 

du matin ^ ses douieurs se esàmèreat; 

à dix il me dicta une épâtre en vers 

remplie de folies , adres^ à Chsf- 

' levai. Je ne me kss(HS point d'admirer 

xette étonnante gaité, qui , loin d'être 

affoiUie par un état si déplocaiile^ 

*sembloit se ranimer par les soui- 

i frances même ; mais je connus biraitât 

le secret de 4:e. caractère si singulier 

en apparence. Je m'aperçus que M. 

Scaron se livroit à la j^us profonde 

mélancdlie lorsqu'il croyoLt n'être pas 

observé. Plu^eurs fois y cadàée der^ 

rière un paravent^ je l'entends se 

plaindre et ^émir de la manière la 

plus douloureuse ^ je vis qu'il se cob- 

traignoit prodigieusement devant les 

témoins. Je voulus lui épargner cet 
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effort pénible avec moi ^ je lai mon- 
trai la vive et tendre compassion qu'il 
mlnspiroit , et je le conjurai de ne 
point se gêner avec une amie qui 
partageoit toutes ses peines. Quoi I 
me dit*-ir^i riant ^ vons œe trouves 
malheureux ? Hélas ! répondis -^ je ^ 

pourriez»*yous ne pas l'être ! Eh 

iiien ! reprit - il , tous vous trompez 
beaucoup. Ma gaké est parfaitement 
naturelle ; la douleur n'a de prise suît 
moi qtie lorsqu'elle est fdiisolument 
iiïtolérable , encore m'arrive-t-il soxi- 
vent alors <le< la narrer et de faire 
des vers dans les plusviolens accès 
de giAlitte sdatique. Soyez donc con- 
vaincue ^e je ne suis poinjt à plain- 
dre , eti qu'il y a beaucoup -de gens 
.jouissait d'une pat*fake santé qui 
.30Rt infiaiment moins heureux que 

: moi. 

.Ck|tte assurance ne me &t point 
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changer d'opinion y mais jefêignis dé 
€roire ce qu'on vouloit me persuader. 
Cet infortuné aimort la société , il 
connoissoit assez le monde pour savoir 
que le malheur et la tristesse se re- 
poussent toujours, que la singularité 
Fattire, et que Tamusement seul peut 
le fixer : sa gaîté si folle et si cons- 
tante n'étoit qu'un rôle; Fétonne- 
ment qu'elle causoit satisfaisoit soQ 
amour-propre, et lui sativoit l'humi^ 
liation de ses cruelles infirmités. Tant 
qu'il se trouvoit dans un cercle bril- 
lant , il étoit soutenu par les applau- 
dissemens, par l'idée de paroitre à 
^ tous les yeux un être extrs^dinairé, 
et son esprit naturellement vif et 
burlesque lui fournissoit un fonds 
inépuisable de plaisanteries originales. 
Mais lorsqu'il n'avoit que ses domes- 
tiques pour spectateurs , il ne sentoît 
plus que la fatigue d'un rôle si dif- 
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ficSe à jouer , quand les succès ^t les 
éloges ne lui donnoient pas la force 
nécessaire pour le soutenir. Cepen- 
dant il faUoit ne pas se démentir 
deyant.des domestiques- dont le rap- 
port devoit concourir à établir cette 
réputation de gàîté et de stoïcisme 
d'un genre si nouveau ^ à laquelle on 
attachoit tant d'importance et tant 
de gloire. Ainsi, M. Scaron, jusqu'à 
son mariage , fut le plus malheureux 
de tous les hommes dans son inté- 
rieur , c'est-à-dire, chaque jour 
pendant sept ou huit heures. Malgré 
ma grande jeunesse , je démêlai son 
caractère , et je connus parfaitement 
sa situation au bout de cinq ou six 
mois : alors je sentis que , par une 
étrange bizarrerie , je ne pburrois 
adoucir ses maux qu'en csi^ant 
soigneusement l'extrême compassion 
qu'ils m'inspiroient. U vouloit de l'é-« 
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tonnement et non de la pitîe. Quand 
il étoit seul^ je ne le quittois jamais; 
il m'aimoit y leS' éloges que }e donnois 
à son courage, à sa gaité, le flattoient 
autant et le toudioient dayantage que 
ceux qu'il receroit de ses amis ; }e 
renyoyois de <sa chambre tous ses 
domestiques pour le servir moi*^ 
même (i), je lui dërobois^les krmes 
que m'arraclioîent souvent, ses souf- 
frances. J'avois le courage de rire 
toujours de ses plaisanteries^ qui m'a^ 
rachoient Tâme dans de certains mo* 
mens^ quand je vojois la mort et la 

douleur peintes sur son visage! 

J'étois à la fois sa garde -«malade et 
son secrétaire , j'écrivois sous sa £ctée 
toutes ses lettres et ses ouvrages (car 
ses mains étoient paralysées ainsi que 
le reste de son corps) , j'ai plus d'une 

(i) Historique. 
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fois- répugné à écrire les ehoses qu'il 
me dioioit; à ma prière ^ il a souveai 
«adouci des expressioiis cymques^ 
qu'une plume conduite par une main 
de seize ans refusoit de tracer. Ce- 
pendant il falloit .presque toujours 
obéir} c'étoit la seule chose qui me 
coûtât (i). Il m'est doux de penser 
que par mes soins et par mes innocens 
artifices ^ j'ai prolongé de plusieurs 
4inuées la vie de ïnon bienfaiteur. 
L'habitude prise si jeune et pendant 
si long->temps de comprimer, ainsi et 
de dissimuler ma sen^ilité, m'a pré- 
servée pour toujours de l'affectation 
contraire; peut-être même ne suis-je 
pas assez démonstrative. Au reste^ 
j'ai remarqué que toutes lespersOnnes 
qui n'ont jamais éprouvé de passion^ 
le sont peu ; souvent elles ont le cœur 

» i I ■ > iiii.i . 1^ 

(i) Historique. 
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beaucoup plus sensible que celles qui 
se sont livrées à un sentiment ex- 
clusif^ mais il semble qu'on ne sache 
bien exprimer l'amitié qu'après avoir 
parlé le langage ^exagéré de l'amour. 
C'est pourquoi les jeunes personnes 
innocentes paroissent si froides^ elles 
n'aiment qu'avec sécurité ; l'amitié la 
plus parfaite y |a tendresse filiale on 
maternelle n'inspirent point dans le 
cours ordinaire de la vie des discours 
ingénieux et touchans ; on ne répète 
point l'assurance d'un attachement 
qu'on doit conserver toujours ^ on le 
prouve par ses actions. L'amour est 
éloquent^ parce qu'il a besoin de pro- 
testations et de sermens; les autres 
sentimens peuvent s'en passer. 

Parmi les femmes qui venoien t chez 
M. Scaron , celles qui me témoî- 
gnoient le plus d'amitié^ étoient la 
marquise de la Sablière et mademoi- 
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seUe de l'Enclos. Cette dernière sur- 
tout m'avoît entièrement gagné le 
eœur par ses manières affectueuses^ 
ses grâces et l'agrément qu'elle ré-, 
pandoit dans la société. M. Scaron^ 
qui^ malgré la licence de sa couver-- 
sation, ayoit des principes^ et qui 
désiroit que je conservasse les miens^ 
me conta l'histoire de Ninon. Je fus 
étrangement surprise ; je ne conce- 
vois pas qu'une personne qui me 
paroissoit être sensible et spirituelle^ 
eût assez peu d'élévation d'âme et 
de raison pour se dégrader ainsi* 
Quoi! m'écriai-je ^ elle est condamnée 
à n'entendre jamais sans honte ^ ou 
du moins sans dépit ^ l'éloge de la 
vertu ou même de la décence ! elle 
sait que jamais personne ne comptera 
son suffrage ;» et ne s'honorera de son 

amitié! quelle existence! Aussi ^ 

reprit M. Scaron^ cette femme si vivQ 
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et si brillante^ est-elle au fond très- 
malheureuse (i). 

C'est la coquetterier portée an 
eômble , et non le besoin . d'aimer y 
mais le désir d^ètre adorée^qui produit 
ee honteux dérèglement ; ainsi lara- 
iiité effrénée qui a corrompu les 
femmes sans mœurs, doit senrir à 
leur juste châtiment , car elles ne peu- 
vent se soustmre aux plus affreuses 
humiliations , et ( si elles ont de 1^^ 
prit ) aux réflexions les plus déses- 
pérantes; L'ignominie les environne, 
le mépris-les poursuit; elles en voient 
le témoignage dans les soupçons et 
ïa. jalousie de leurs amans, dans IV 

■ * 

(i) On sait que , touchant à la yieillesseï 
elle écrivoit à Saînt-Exretnond , que | si on 
Itii ofProît de recommencer sa carrière y ^ous 
lu conditien ^e mener le nréme genre dé 
TÎ^ y pUe aim€roff,mîeuj^ êtns pendait. . 
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mour même qu'elles inspirent^et )usr 
que dans lés louanges qu'on leur 
donne. Comment des femmes eni- 
vrées . d'orgueil, avides d'encens , de 
louanges^ . de ^ succès et de célébrité , 
supporteroient-^Ues avec imj^érence 
un tel abaissement 7 de ' quel t œil peu« 
vent-*dle8 envisager, l'avenir ? que de^ 
viennent -elles en voyant la beauté 
modeste et .pure recevoir à la fois les 
dommages d'un amour san& espç-* 
rance , et tous les. tributs^u respect 
ot de l'estime ?. 

' Ninon l'Enelos, comme toutes le^ 
femmes qui ont ^ renoncé depuis leuf 
première jeunesse à toutes les vertus 
de leur sexe > n'a pas ime seule qua-» 
lité naturelle^ tout ce qu'on a loué 
dans son caractère, n'est en elle que 
le résultat d'un cdôul ou d'un sys-* 
tème formés par sa vanité. Le cœur 
se dessèche toujours en se corrom- 
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pantj Ninon est aussi incapable de 
s'attacher véritablement à un ami que 
de se fixer, pour un. amant ; elle a 
toute la fausseté qu'entraîne néces- 
sairement le manège de la coquet- 
terie y et dont on* ne peut se passer 
dans des intrigues multipliées ; mais 
elle a de l'esprit y et pour se distin- 
guer dans la classe abjecte où ses 
penchans l'ont placée y elle s'est Mi 
des principes dont elle s'écarte rai^- 
ment. Par exemple^ elle ne se brouille 
jamais avec ses amans ; comme elle 
les choisit aimables et brillans^ elle 
veut les conserver dans sa société^ 
sous le titre d'amis ; tant t que son 
amant est passionnément amoureux^ 
eUe le garde ^ alors même qu'elle ne 
l'aime plus , parce que la rupture ne 
pourroit être que violente ; . elle le 
trompe^ mais elle ne rompt point; 
cen'est que lorsqu'ilse refroidit qu'elle 



i 
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propose de se l>orner à l'amitié (i). 
Elle est riche , et Ton assure qu'elle 
Test de .son patnmoine. Puisqu'elle 
est née avec de >Ia fortune^ on né 
peut lui faire un mérite de ne s'être 
pas dégradée par la plus ignomi-^. 
nieuse de toutes les bassesses; un de 
ses admirateurs a dit d'elle (2) c 
qu'elle a toutes les vertus d'un 
honnête homme. Comme elle n'a ni 
le courage ni la délicatesse de point 
d'honneur d'un honnête homme ^ on 
n'a prétendu louer que sa probité^ 
mais cette qualité est commune aux 
deux sexes > une honnête fomme 
Xi est nullement dispensée de l'avoir^ 
ainsi cet éloge qu'on a tant répété 
ne signifie xjien. 

D'après la confidence de M. Sca<^ 



» I» I I I r- .1 



(1) Historique. 

(2) Saint-Evremoad. ' c 

U F 
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ron y je revis Ninon avec beauconp 
moins de plaisir , mais je l'examinai 
avec plus de curiosité. Je lui trouvai 
toujours en général beaucoup de dé- 
cence } cependant je remarquai^ dans 
ses manières avec les hommes^ un 
singulier mélange de coquetterie et 
de pruderie j elle vouloit attirer , elle 
craignoit d'être traitée légèrement en 
public j elle ne m'a jamais paru par- 
faitement aimable , parce qu'en pré- 
sence des femmes, elle est toujours 
un peu gênée : toujours occupée à 
réprimer les hommes^ elle voudroit 
qu'ils eussent avec elle , dans un 
cercle , le ton et les manières qu'ils 
ont avec les autres femmes , et c'est 
ce qu'elle n'obtiendra jamais. Je fus 
très-frappée de cette différence. En 
«ffet, il y a de la part des hommes je 
ne sais quoi de choquant à mes yeux 
dans la manière d^ l'aborder^ de la 
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regarder^ de lui parler^ de lui sourire^ 
de la louer,^ de se pencher vers eUé 
-pour lui dire un mot à Toreille. On 
V0it , dans toutes ces cboses , une 
certaine ironie^ où une familiarité 
qu'on n'a point aviec.les autres fem-r 
mei^ : quand elle s'en aperçoit^ elle 
prend des : airs de séyérité d'une telle 
affectation^ qu'ils en sont quelquefois 
comiques. «Souvent elle reçoit mal 
une plaisanterie très4nnocente ^ un 
instant âpres , il lui en échappe une 
beaucoup plus vive« Elle ne dit jamais 
rien de contraire à la morale ; mais ^ 
comme toutes les femmes galantes, 
elleainxe à disserter jsur les passions; 
elle ne parle jamais de l'amour , que 
poiu* en peindre les tourmens^ et 
c'est .|i|in d'avoir k droit d'en exa-»- 

■ 

gérer la puissance. Elle* m'a souvent 
exhortée à ne pas m'engager dans les 
peines .d'ua« passion , en ajoutant 



tolijour», en soupirant ;qn'aprè^à¥(>ir 
aîmé^ tout àutr&.bùnJieur putois in- 
sipide 'j sêuk iiasiiiière à - peu ^prè» 

■ 

honnête de donner Une grande idée 
dés cliamies d<é l^âttienr.Màis^je con-»- 
noissoîs Ninon/et ciespetkes ^teraîses^ 
qu'elle ne nfô^disoit qu^en pàrticliKer^ 
ne me ' f;âsoi^nt aucune •^impression 
daiogerèuse ; ^^epèndant^jr'àVéUe -^ 
fe n'étois'pasiioût à £sdc in^n^Me 
niiXc lonanges' qn^eile me^ prodiguât , 
«t au <}éâr > qpi^eUè montroit de lae 
Ikire valoiri Je^ crojois voir quelle 
A^ssoiten ceci de bôtLiie'fèi^ je ne 
zfte tràmpois^pas, mais >fétois biéii 
âoignéeide^péirëtrér sôn> lnotîf/*W-^ 
larceaux , son â««at , ïétoSr prte^ue 
toujours plac^ à -càte d'ette /et Séû-^ 
vent j-entendoîs îïinenkii pal4er dé 
lnoravec4e9 expresi^éns kslpIns^itatY 
teùses^pj&tir moi. I^iin àatre^ fcdtë, 
^e;nekÎ5Soit(pa5 échlppéi) tfne œcib 
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s\on dç lA^/^re rélogç 4e ViHar-y 
eeaax : ellç mçtVi^BtoXt sans ces^iÇ son 
caractère 9 son. â^iie^ soi^ esprit y -^U^ 
m'en citoit.4$^ traita eliarmaiis* Ces 
disnûours ne ip'étoimQiç^ pas ; jesavois 
qa'elJerainuHt^ et depuis p^s. 4e çidM{ 
ans. C'étoit une étomiaïue constance 
pour Ninokii elle s'en étoît glorifie^ 
Jong-temps ; elle ayoit pense qu'un 
goût si prolongé expioit toutes les 
erreurs 4e . sa légèreté. Mai^ epfin y 
après avoir recueilli tout l'honneur 
d'une grande . passion ^ elle fut tpu|; 
à coup touchée des soins du hrave 
Goligny/ Pa^ malheiir^ YîIlarce^UT: 
etoit toujours amoureux d'elle; IKfir 
non y fidèle à ses principes^ ne youloit 
point se brouiller avec lui ; dlç ima~ 
gina que je pourrois la déharraseier 
de l'amant qu'elle vouloit quitter; 
mais Coligny , jajoûx de Viilarce^ux,, 
fiontrarioit couvent ses projets ;Jpipi 

3 
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de louer Villarceaux, il n'^toît jamab 
de son avis; il disput oit sans aigreur^ 
et presque toujours arec avant^^e , 
parce qu'il avoit beaucoup plus de 
naturel que Villarceaux, et qu'il ëtoil 
plus aimé dans la société^ ce qui 
donne une confiance toujours favo- 
rable à l'esprit. J'aimbils la franchise 
et le caractère de Coligny; Ninon 
IH ^.£ J^^|||PpÇ|i>t' que jf Aripjtephois quand 3 

Ui^yMl ^Vi'^91'^ ' ^elle crut devoir s'ex* 
'"^^ pliquer avec Golignjr. Cobame ellen« 
le recevoît point chez elle , et qu'elle 
n'avoit point encore cédé à sou 
amour, elle prit le parti de lui écrire. 
Deux jours après', Coligny, un soir, 
me dit tout bas , qu'il àvoit quelque 
chose d'important à me communi- 
quer. Je ne pouvôis , ; à : mon âge , 
x^ecevoir en secret un hommle aimable 
«t jeune encore; je lui proposai d'ad- 
mettre en tiers l'abbé Tétù; il y con* 



« 
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sentît^ et je lui donnai rendez-vous 
pour le lendemain matin. L'abbé 
Têtu fut charmé de se trouver à une 
conférence où l'on devoil lui confier 
un secret. Goligny lui fit promettre, 
ainsi qu'à moi, une parfaite discré-* 
tion; ensuite, m'adressant la parole : 
Je veux, me dit- il, vous dévoiler 
un petit complot , non dans l'inten- 
tion de vous préserver d'un danger 
dont vos principes vous garantiroient, 
mais pour vous faire connoître une 
personne dont vous devez vous dé- 
fier. Mademoiselle de l'Enclos veut 
vous donner un amant. — A moi? 
Et qui donc , demanda l'abbé ? — 
Villarceaux , répondit GoKgny. — 
Quoi! le sien? — Tenez, lisez la lettre 
qu'elle m'écrit. A ces mots, l'abbé 
prit le papier que lui présentoit Goli- 
gny , et il lut tout haut la lettre sui- 
vante : 
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If Vous ne me 4emandev y dîtes* 
>) vous y qu^un peu d'espérance ^ et 
ïi moi^ j'ignore Fart trompeur de 
}) m'engager à demi. Fidèle en amitié y 
ïi fra^che en amour ^ je refuse sans 
v ambiguïté^ ou je me donne sans 
» réserve. Tout ou rien...,. Ne per- 
ï} mettre que l'espérance y c'est cacher 
» son secret à moitié^ et je hais tout 
j) ce qui ressemble à l'artifice. Non^ 
» Coligny^ je ne veux point vous 

» donner S espérance Vous 

» plaindrez-vous de cette cruauté ?.... 
» Mais ce pauvre Villarceaux y tou*- 
)) joufs amoureux y toujours pas* 
)) sionné y je ne puis me résoudre à 
1) le désespérer ! C'est bien innocem- 
i) ment que je l'ai fixé, je n'y préten- 
)) dois pas. Le mal est fait, je n'y 
» vois qu'un remède , c'est de Jui 
» inspirer du goût pour une autre. 
m Ne voyez-vous pas que j'y travaille? 
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H La belle ladkime ,(i) lui parolt 
» diniable ; il .est touché de sa jeu- 
n nesse ^ 4^ ,^^s . g^wds ^yeux noirs y 
» de safraÎQheujCi^tpuis.çetteraisoa 
» prématai:{§e ^ . &ë : «iq^iutien sévère , 
» cette froi4iSur «ppare&te^ .donne- 
» roiçnt du pti^à ^metdUe.conqc^ête. 
» yillarçe£^u]t ji.de TdisoiuPrpropre j 
» s'il, ppuvpit».pla^>e , 3 aurok 'aa 
» moins une £a|itoiâkeiafoïSrJ£r^ 
)) drois ^la J^rté^ ^ur.Ia.pœdre 
» encore > pwîss^os iqu'il fut fiossible 
M de s'$A plaii^di^t^— yLûus.a;(^z la 
: lï mal-adr es^ ^ 4ft décanger îtoât mon 
y> plan ^Se|C<>Âdç^ntd9ii> ^u Eeu de cn- 
» tiquer, p9nS/Qes6è¥îUarcea^x^iap- 
• » .pr9QliChz-:iY0||is :de lui 9; faites --le 
» valoir, louez son esprit et sa grâce : 
» quand vous montrez de l'aigreur 
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(i) On appelait ainsimadameScaifo^cUiiM 
•a }euneM«. 

5 
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71 contré I^i , vous êtes si injuste ! 
- V Pouvez -vous en être jaloux ! ; . i . 
, » Du moitts^ ne lui nuisez pas auprès 
.1) de la jeune* Indienne.' K^iS^oïïS 

» de concert , fet bientôt Vfflarceaux 
' n ne sera plus que iiion ami i deviner 

» pourquoi je le désire (i) »'. 

. La lecture de cètfe lettre me causa 

• • • 

> autant de colèf e q^ef ^d'indignation. 
- Quoi ! s'écria l'abbé î» elle joint à ses 

m 

xftœurs le désir de corrompre celles 
déS' autres ! voilà cette feloime dont 
on vante le caractère !.v. 4 Voilà Thon- 
nêteté d'une courtisa Ae I . ; .-. / Je hii 
ai répondu^ dît Goftgtfjr, qfie jesavoîs 
aimer;, mais ^é je n'étitendôiStrienà 
l'intrigue 9 et quejé^'ûe poUvoîs ni 



1 1' 



\^'\ 



(1) En efTet , Ninon y dégoûtëe de Villar- 
ceauxî fit de'Vdûs élïorTsy de 'concert avec 
lui 9 pour séduiieien éa faTeur niadane 
Scaron» 
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dissimuler mes sentimens , ni changer 
de conduite. Maintenant, madame, 
poursuivit-il , vous êtes avertie , j'ai 
rempli mon devoir j mais je vous sup- 
plie de me garder le secret : car, je 
TOUS avoue que je voudrois ne pas 
me brouiller avec mademoiselle de 
TEncIos. Comme je ne l'ai jamais es- 
timée , ceci change peu de chose à 
l'espèce de sentiment que j'ai pour 
elle; je puis encore conserver le désir 
de lui plaire un moment. J'assurai 
Coligny que je tiendrois ma parole , 
et que , par conséquent , je serois 
extérieurement avec elle comme 'à 
mon ordinaire. Cette dissimuladon 
me coûta beaucoup; heureusement 
que, depuis que je connoissois sea 
mœurs , j'avois toujours doucement 
repoussé ses caresses, et reçu avec 
froideur ses éloges, et ses protesta^ 
lions d'amitié. 



\ 
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Je in'àperçus bientôt que Villar«- 
^ceaux, beaucoup tnoîns occupe de 
Ifînon^ rétoit infiniment de moi; Un 
.]Our^ à diner^ placé près de moi^ il 
me fit assez clairement une déclara- 
tion d'aînour; je feignis de ne la pas 
^comprendre. Sous prétexte de m'ap- 
.porter des vers que j'avois désirés^ il 
me demanda de le recevoir le surlen- 
demain. Il sayoît que M. Scaron ce 
jour-là seroit enfermé avec des gens 
;d'a£faii;es toute l'après-midi. Je me 
levai de table sans lui répondre. In- 
. terrogée par l'abbé Têtu qui m'avcHt 
/vu rougir plusieurs fois, je lui contai 
; tout ce que Villarceaui venoit de me 
: dire. Il faut lui jouer un tourxhar-r 
i mant, me dit l'abbé. Ninon l'a brouillé 
.avec sa femme dont il est adoré...... 

!Donne2i4ui ce rendez- vous, et qu'il 
trouve madame de Yillarceaux dans 
yotre cabinet. — Mais je ne la connais 



DE XkïSTESOS. l33 

point. — ^ Moi je sois son ami, je me 
charge de tout. J'approuvai cette idée. 
Notre plan fut bientôt arrêté. Le 
soir je n'évitai point Villarceaux, il 
s'assit à côté de moi, nous étions un 
peu à l'écart, M. Scaron alloit faire 
une lecture. Mademoiselle de l'Enclos 
se plaça x>iBcieusement de manière à 
me cacher j»>esqu'entièrement; ainsi 
il nous fat possible de nous entretenir 
tout bas sans être remarqués. Yil- 
larceaux me renouvelant la demande 
qu'il m'avoit déjà faite : Mais pour- 
quoi, lui dis-je, voulez*vous me parler 
en particidier? Cette question qui lui 
parut d'une innocence un peu niaise , 
le fit sourire. C'est, me répondit-il, 
pour vous exprimer sans contrainte 
des sentimens qui sont aussi purs que 
l'objet qui les fait naître. Vous con- 
- noissezmesprincipes, repris-je, soyez 
sûr que je n» m'en écarterai jamais.... 
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Je les respecte , interrompit-il vîve- 
,ment^ et je me soumettrai à toutes 
les lois que vous daignerez m'im- 
poser. — Vous rappellerc*-vous bien 
que je ne puis et ne veux être que 
votre amie? — Comptez sur un respect 
et sur une soumission sans bornes. — 
Terminons cet entretien qui pourroit 
donner quelques soupçons, si nous le 
prolongions. Restez à souper ici^ je 
vous reparlerai avant de nous séparer. 
En disant ces mots, je me levai, et je 
me rapprochai de M. Scaron. Au bout 
d'une, demi -heure, j'allai dans ma 
chaBftbre , j'y restai jusqu'à neuf heu- 
res , et quoique M. Scaron m'eût 
envoyé chercher plusieurs fois, je ne 
revins qu'au moment où l'on allbit 
souper î je me plaignis d'un grand 
mal de tête. En rentrant dans le salon^ 
j'aperçus Villarceaux et Ninon qui 
causoient tout bas dans l'embrasure 
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-divine fenêtre, ils avoient tous les 
deuxFair triomphant j je pensai bien 
quej'étoisle sujet de cette conver- 
sation, et que Ninon faisoit d'excel- 

-lentes plaisanteries sur mon impru- 
dence et sur ma simplicité. Aussitôt 
qu'elle me vit , elle composa son inain- 
tien, et vint à moi me demander des 

iiouvelles de ma migraine ^ je la reçus 
avec une extrême sécheresse qui ne 
I9 fâcha point , car elle la prit pour 
de la jalousie, et afin de ne point 
jte gêner , elle prétcildit qu'elle éiôit 
obligée dë^totii^er chez elle sur-le- 
^bamp. Elle nous quitta : Villarcéaux 
testa. Je me plaçai à table entre la 
marquise de la Sablière et mademoi- 
selle de Scudéry : il ne put me parler; 
mais en sortant de table , il me doriifa 
la main pour me reconduire dans fe 
salon.Commeje m'arrêtai .pour faire 
passer tout le monde devant moi^ 
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nous nous trouvâmes un instant dé- 
barrassés des observateurs ; alors ti^ 
rant de ma poche un petit papier, 
et le lui présentant : Si vous voulez y 
lui dis- je , écrire ^ signer cet engage- 
ment et me l'envoyer demain matin, 
je vous accorderai après -demain au 
soir le rendez-vous que votis désirez. 
A ces mots ^ Yillarceaux saisit pré- 
cipitamment récrit que je lui pré- 
sentois; je ne lui donnai pas le temps 
de me répondre , je me hâtai de le 
quitter en appelant mademoiselle de 
Scudéry ^ qui se retourna ^t vint à moi. 
Le jour suivant , à mon réveil. , je 
reçus de Yillarceaux Fécrît copié de 
sa main que je lui avois remis la veille , 
et il l'avoit signé de son sang. Voici 
ce que contenoit le billet que j'avois 
composé de concert avec l'abbé. Têtu 
et Goligny^ que nqus avions iqi$da95 
notre confidence» 
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' é JeycAisproBftetàdeiirà^rettos 

» retour rmdigneJiaison dont ]«' rii^ 

n connois enfin la honte et le di»ga% 

w Désabusé' de; loes erceitrs^ je'.vettî; 

» ayecsiiiioérité revenir potir jamadif 

i|i à la vertu >' et je ^ le çemttM^ dç 

M ! vou^ consacrer ma vie ». : .. 

i. i 

yiLXiÀaCEÀ0Z. 

• • • « " ** 

/ 

i Comme jelÇui^sôis de m'habiller ^ 
IVbbé Têtu edotm dânSima chaônbre; 
je lui montrai iiQtjré>éGritâi fidèlement 
ebpîé parVillarc^eaùx ;£^edient^iex'- 
cettent! s'éma?tril.feQTiant aux :é<^ts; 
^til é «signe >die son sang S ç'^st pins 
^uenôus needemandions !.,..... Mais > 
poursuivit -, Tabbé ^ j'ai de mon tôté 
3iné jolie lécitai^e à vous fairef je sors 
-de cbçz CoUgny , qui v;enoit de -re^ 
çeyoir une lettre que mademoiselle dç 
FEnclos lui écrivit hier au soir en 
sortant de chez vous. XI m'a confié ce 
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péeîrax émit \ étostes^ hkn. taU>é 
déployant la lellre de Kiftooi^ kit et 

: a Je ^6 twis dirai point 9 J%0»4/;^ 

% ^ahê^», Mtmpfy étoièpùà (i^; 
» J'espère qm€i^ tcm» tt« ¥éi» afBift- 
» 8^0^ P99 Â'nilB victoire qui me 
» rend tonte ma liberté. La jeune 
i) indienne a fiât k^plnf jtdie pâite 
)> captittiaiàirai Aéi mloodè; Avec li 

I» VI«^U k plu» Bérd/^, ftTÎ^ MO ittt 

^ nooettco puâdto y elle àcoor^o» ^ 
\\ nâtmè )oiiP do la d^aration^ dfa^ 
» ilioiiryleMiid^fl-^oiisqa^i&kiida- 

^> B^nde» Je Bei »e s«i6 ^aifiAi^ cenH' 
jk duito ptm frfmcKè«*eni9 maïs 9 
9> o5t vrai qu'eu scmUâible occs^ion^ 
3^ je pailo peu ^e i!^ vorlu^ et In 

(i ) AUuaîon jl la Ikineuae lettre 4e Henri xt 
àCriHon, "^^ 
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» helle Indienne a vanté la sienne 
» avec autant de gravité que les 
» héroïnes des romans de mademoî- 
» selle de Scudéry. Villarceaux a 
M promis très-sérieusement de res- 
^) pecter des principes si purs.. Il est 
» bien persuadé qu'elle ne pense pas 
» un mot de toutes ces belles choses. 
» Elle a trop d'esprit pour être aussi 
» simple , et pour croire que la sa- 
» gesse incorruptible puisse per- 
» mettre d'accorder des rendez-vous , 
» et avec cette naïve facilité. Villar- 
» ceaux dit qu'il n'a jamais vu de 
» prudes de trente ans aussi con- 
» sommée et aussi froidement fausse. 
» Qu'est-ce donc qu'une honnête 
» femme? c'est un être qui joint à 
» toute la fragilité humaine , beau- 
» coup d'orgueil et d'artifice 5 c'est 
» une femme qui ne veut rendre 
)) heureux son amant qu'en lui per- 
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» suadaBt qu'elle n'a jamais prévu sa 
M défaite 5 elle trompe déjà avant de 
» céder, et même en se donnant. Du 
» moins les femmes foibles ne trom- 
» pent que lorsqu'elles n'aiment plus. 

» Villarceaux se rendra après^e-* 
» main , à sept heures du soir., dans 
» la rue Saint -Louis (i)j il sera 
» mystérieusement introduit chez k 
» vertueuse Indienne} je vous rc- 
» cevrai ce même jour , à la même 
M heure..... Ne dois-je pas éprouver 
» le désir de me venger ^n înfi- 

» ^èle? Venez, vous me trou- 

» vercz bien vindicative », 

L'abbé fut très-long^temps à lire 
cette lettre; il s'interrompoit à chaque 
ligne, en faisant des rires immodérés. 
Après nous être bien égayés aux ^é-^ 
pcns de Ninon et de Villarceaux, je 



(0 Cbez madame Scaron. 
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sortis avec l'aUbé; il m* emmena ^ dans 
sa voiture)^ cheii^madàme de Villai^ 
ceawi: ^ qui> pisévemiû :par lui y • nous 
attendoit avec impatience. Je 'trouvai 
une jolie femme de<.vingt*sixans^ qui 
tenoit sur ses genoux la plus chas^ 
mante petite fille de cinq ans que j'aye 
jamais yue. Madame de Yiilarceaux 
êtoit assise ^s^«-yis un grand portrait 
à l'huile^ de son infidèle époux. EUe 
i^e reçut atec toute l'effusion d'un^ 
tendre reconnoîssance. Nous nous 
gardâmes bien de lui confier l'exacte 
vérité ; je: lus répétai ce que Fabbé lui 
avoît déjà dit : que son mari brùloit 
de -se rapprocher d-elle ; qu'il vou- 
Ipitcque la première «trevue se fit 
chez moi. Il est juste ^ dit l'abbé;^ que 
madame Soacon soit témoin de votre 
réconciliation y car c'est elle seule qui 
a décidé.M. le marquis de Yillarceaux 
à réparer 5es itorts. Madame de Villar- 
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ceaux me remercia avec une sensibi- 
lité qui fit couler mes larmes^ elle ré- 
pétoit avec transport : Quoi ! je le re- 
verrai demain y après un abandon 

total de trois mortelles années! 

Et lui envoyez-vous quelquefois son 
enfant ? demandai-je. H j a plus de 
deux ans qu'il ne Fa vue , répondit 
madame de Villarceaux , parce que 
î'aî passé tout ce temps dans une terre 
de ma mère. Je revins ici vers la fin 
de l'automne; mais ma mère voulut 
garder ma fille y et elle né me Ta ra- 
menée que depuis peu de jours. 

Je pris congé de madame de ViQar- 
ceaux ^ après être convenue avec elle 
que je Fattendrois^ le lendemain^ à 
six heures du soir. 

Tout s'exécuta comme nous Fa- 
vions projeté. Madame de Villarceaux 
arriva chez moi un peu avant l'heure 
indiquée. Je la fis entrer dans ijtion 
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cabinet; et là^ )e lui donnai récrit que 

Vîllarceaux avoit signé avec son sang^ 

en lui disant que son mari me l'avoit 

envoyé pour le lui remettre de sa 

part. Madame de Villarce^ux fondit 

en larmes ^ en lisant ce billet qu'elle 

croyoit lui être adressé. Elle me re- 

mercioit, m'embrassoit y et me disoit 

tout ce que la joie et la reconncTissance 

peuvent inspirer de plus touchant. 

Attendez-vous , lui dis-je, à trouver 

à M. de yillftrceaux, dans le premier 

moment , l'air du monde le plus em<-' 

barrasse ; cette démarche satisfait son 

cœur , mai^ eUe coûte à son amour-* 

propre. D'ailleurs , votre présence et 

votre tendresse même seront pour lui 

de si cruels reproches Feignez de 

ne pas remarquer sa confusion; mon^ 
trez-lui sur-le-champ la lettre que je 
viens dé vous remettre j dites-lui que 
cet écrit expie tout, et qu'il yous 



l44 MADAME 

l*end tout votre bonheur. Enfin ^ 
avant de vous livrer à toute votre 
sensibilité quand il paroitra , laissez-^ 
lui le temps de se remettre de son | 

trouble €omme )e disois ces mbts^ 

j'entendis du bruit dans la chambre 

voisine : C'est lui ^ dis-je A ces 

mots^ madfiune de Villarceaux se pen- 
chai snf mon épaule y elle étoit prêté 
à s'éyanouir. La porte s'ouvre , Vîf- 
larceaux s'avance^ fait quelques pas^ et 
teste pétrifié en apercevant sa femme 

que je serrois 4ans mes bras La 

voilà, lui dis-)e, cet ange de douceur 
et de bonté ; je me suis acquittée de 
toutes vos commissions pour elle; je 
lui ai dit que vous vouliez ine pro- 
curer le bonheur de voir le spectacle 
touchant de votre réconciliation; je 
lui ai renais le billet que vous lui avei 
écrit signé de votre sang..... O moii 
ami! s'écria madame de Villarceaut 
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baignée de larmes, et en lui montrant 
ce billet ouvert qu'elle tenoit et qu'elle 
pressoit contre son cœur y cet écrit 
si cher m'a rendu la vie!.,.. En disant 
ces paroles, elle se leva , et , avec un 
mouvement passionné, elle fut S6 
jeter dans les bras de son mari^ il étoiC 

pâle et tremblant Je sortis pré- 

cipitamoient du cabinet , les laissant 
tous deux tête-à-tête. Il auroit fallu 
être le plus inhumain de tous les 
hommes, pour désabuser madame de 
Villarceaux. L'amour-propre même 
s'opposoit à cette barbarie ; il n'étoit 
possible de me désavouer , qu'en se 
couvrant d'un blâme ineffaçable et du 

plus grand ridicule Au bout de 

dix minutes, je rentrai dans le cabi^ 
net ; je tenois dans mes bras la char- 
mante enfant de Villarceaux : Tenez^ 
lui diSr-je en la posant sur ses genoux, 
connoissez tout votre bonheur ! • 

I. 6 



l46 MADAME 

yillarceaux, viTcment ému, reg^rdt 
cette enfant d'une beauté et d'unis 
gentillesse ravbsante, et qu'il n'qiyoit 
pas vue depuis près de trois ans. Ja 
petite y les yeux fixés sur lui^ dit avec 
un charme inexprimal^e < Maasieur, 
vous êtes mon papa } J^ cette douce 
question , Villarceaux ne put retenir 
jses larmes. Qui^ oui, dit-il, je suis toi» 
père , e% je ne jte quijiterai plus. Mar 
man sera bien aise , ^epAl l'enfant. 
Et moi aussi , ajouta-t-relle avec une 
petitje mine attendrie. Villarceaux 
l'embrassa avec transport. Pendant ce 
dialogue , )e tenois la main de ma- 
dame de Villarceaux , et nous pleu*- 
xions toutes les deux à l'envi l'une de 
rautre..... ViHarceaux nous regarda; 
-et, après un moment de âlence^ 
m'adressant la parole : Vous me dis* 
penserez, madaine, me dit-il , de vous 
^x^rim^r tout ce oui se passé dans 
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tBLon âme. J'y vois, lui répondis-je^ 
des sentimens qui vous honorent et 

qui me touchent infiniment Ahl 

mon ami ! s'écria madame de Yillar-» 
ceaux y que ne lui devons-nous pas I 
remerciezTla doi^c.««. Non', dit ViU,ar- 
çeaux , chargez-vous seule de la re- 
.connoissance , olip y sera plus sen« 
jible. Je ne vous en dispense points 
repris-je^ et même je vous en de- 
mande une jpreuve..... c'est de venir^ 
demain, dîner tous le3 deux chez moi. 
.ViU^rceaux ne répliqua rien , mais 
sa femme accepta avec joie. Alors ^ 
tous les ^ux se levèrent et me quit- 
l^renL J'ejosle plaisir extrême de voir 
yîUarceaux sortir de mon cabinet, 
4ounant le bras à sa femme , et te- 
jQjmt .sa charmante «nÊuit par la 
'^tiya. JJabhé Têtu vint me félidter 
4ù >3ucQès àe noti'ie inmgue* Deu^ 
lldVjr^s #f rès.; j^ , çeçus , de Villa»* 
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ceauXy un billet conçu en ces termes: 

« Vous m'ayez trompe , joué , vous 

» m'avez converti de force. Je suis 

» piqué y je suis touché ! Quand 

» je me rappelle avec quel charme 
D et quelle douceur vous pleuriez y 
» je sens que je ne puis vous haïr. 
» Que les femmes sont étonnantes 
» dans tous les genres ! * . . . Même en 
I» faisant de bonnes actions y elles ont 
» de la ruse et de la malice! Enfin, 
» madame, vous avez fait de moi un 
»^ honnête homme; j'aimerai dou- 
» blement la vertu , puisque c'est 
» vous qui mfy ramenez. Ma femme 
» et ma fille vous adorent, je le con- 

«, çois £t elles m'en seront plus 

D chères, nous irons demain vous 
D faire jouir de votre ouvrage, Il me 
B sera toujours dif^dle de vous 
^ revoir sans rancune , mais quel 
1^ rcssontimeilt ne aeroit pas adoud 
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» par le plaisir de tous admirer » ! 

Ce bîUet mecausa une véritable joie, 
et me donna pour ViUarceauk une 
amitié que )'ai toujours conservée. 

11 fallut bien prévenir M. Scaron ; 
lïous ne lui parlâmes point du petit 
complot formé par Ninon et des pré- 
tendons de Villarceaux ; jemeCon-. 
tentai de lui dire que j'avois raccom- 
modé ce dernier avec sa femme. M. 
Scaron avoit d'excellens sentimens , 
mais il aimoit Ninon ; il fut tenté de 
trouver que j'avob eu un procédé peu 
bonnéteavec elle; d'ailleurs il cral- 
gnoît qu'elle ne viotpluscliezlui; je le 
rassurai , en lui apprenant que Villar- 
ceauz étoit remplacé par C(digoy. 

Ninon fut aussi surprise que pi- 
quée d'un dénouement qu'elle avoit 
si peu prévu. Elle ne se fâcha point, 
et elle eut toujours avec moi la même 
fiiAce obligeante et la mêmeconduit^i. 
3 



Les femmes ^une mauvaise réputd«* 
tion ne se laissent jamais dominer par 
Pbtimear adirée celles dont l'amitié les 
honore; elles sont accoutumées à dis- 
simuler le dépit et à supporter les dé- 
goûts; la souplesse naît toujours de 
Tavilissement. H faut qu'une femme 
déshonorée sache souffrir^ sans éton«- 
nement et sans plaintes/les^procédés 
les plus choquans et les pius étranges 
humiliations. Nous ne pouvons jamais 
nous affranchir de la nécessité d'avoir 
iin;suprême empire sur nous-^mémes: 
si nous ne somones pas fortes contre 
le vice ^ nous sonmies obhgées^de Vèm 
contre la honte. 

Une femme bien différente de ma« 
demoiselle de l'Enclos me fit faire 
aussi dans ce temps d'utiles réflexions; 
c^étoit la marquise de la Sablière : elle 
avoit tant de pudeur^ tant de décence 
•dans sa conduite et dans ses discours^ 



qtte presque tous ses amis pensoient 
que sa liaison avec la Fare n'éto»t 
formée que par un amour platoni- 
que ; un tel attachement y si ooupable 
encore dans cette bienveillante sup- 
position même ^ ne paroissoit être 
aux yeux du plus grand nombre 
qu'une intrigue ordinaire. Ainsi ma- 
dame de la Sablière n'étoit sans doute 
pas placée dans la classe des femmes 
irréprochables ^ maïs elle ne pou voit 
l'être dans celle des femmes déshono* 
rées } rien n'étoit prouvé contre elle ^ 
nul confident ne fut dans ce secret; 
la Fare étoit Tami du mai^uis de la 
Sablière , qui vécut toujours bien 
avec sa femme. Cette dernière n'avoua 
jamais cette passion à ses amis les 
jdus intime^ ^ en même temps elle ne 
se vanta point d'être exempte d'une 
foiblesse ^ elle sut toujours respecter 
toutes les bienséances, sans qu'il fut 

4 
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possible de Faccuser de fausseté. J'ai-*^ 
lûois en elle son aimsible caractère , 
ses grâces^ sa douceur et son esprii. 
Elle étoit inégale^ mais toujours obli- 
geante et bonne ^ tantôt rêveuse et 
mélancolique^ tantôt vive etbrillante. 
On sentoit qu'une cause secrète al* 
téroit sa gaité naturelle ^ ou contrai« 
gnoit sa franchise. La Eare étoit cité 
dans le monde comme le modelé de la 
constance. Cette passion duroit depuis 
^ quinze ans , c'est-à-dire que la Farc 
depuis tout ce temps soupoit trois 
ou quatre fois la semaine avec^ ma- 
dame de la Sablière , alloit régulière- 
ment chez elle tous les jours à l'heure 
où elle recevoit du monde : mais d'ail- 
leurs il n'en étoit ni moins galant avec 
les autres femmes^ ni moins empressé 
à profiter de la faveur passagère de 
coquettes à la mode. Toute sa fidélité 
se bornoit à ne point former un autrij 
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engagement . ua peu durable , tandis 
que madame de la Sablière éloigné^ 
de toute coquetterie^ dédaignoit sans 
efforts tous lès hommages; je voyois 
d'un côte la tendresse vive et sou- 
tenue, la sensibilité la plus touchante 
je ne voyois de l'autre que des égards 
et de l'assiduité. Et l'on m'assuroit 
que la Fare étoit le plus parfait ainsi 
que le plus fidèle des amans. Alors 
je plaignis doublement les femmes 
qui s^garent ! . , . . 
J'étois mariée depuis plus de trois 
, ans ; j'avois pour M. Scaron tout l'at- 
tachement qu'on peut avoir pour un 
bon père , et ce sentiment étoit pour 
moi une source inépuisable de peines. 
Au chagrin de le voir accablé de 
maux , se joignoit celui d'être chaque 
jour assaillie par une multitude de 
créanciers. J'aime mille fois mieux la 
misère absolue et la nécessité dToA 

5 
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irayaîl manuel^ qu'une sotte d^s^ 
sance avec le tourment de s'entendre 
redemander sans ces^e avec justice 
Pargent qu'on a dépensé. Les affaires 
de M. Scaron étoient d)ans fe plus af- 
freux désordre; j'ayois établi- dans sa 
maison une parfaite économie ^ mais 
le revenu ne pouvoit suffire à la dé- 
pense > et l'embarras que nous éprou- 
vions m'affligeoit doublement par la 
peine qu'il lui causoit. Il affeetoit de 
plaisanter dans ces nK)mens' de dé- 
tresse; il faisoît des vers sur ses créan- 
ciers ; cependant ses maux physiques 
redoubloient! Souvent il étoit obligé 
de recourir à ses amis ; une chanson 
burlesque exprimoit alors ses besoins, 
mais la gaité de la requête ne sauvoit 
pas à mes yeux l'humiliation de la 
'demande (i). 



Wi^ 
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Ce fut à peu près vers ce temps 
que la reine de Suède vint en France. 
Tout ce que fentendois dire de, la 
femeuse Christine m'inspiroit Beau- 
coup de curiosité, et me donnoit un 
grand éloîgnement pour elle. Par une 
bizarrerie singulière , cette princesse 
mît toute sa gloire à paroître dédai- 
gner tous les dons de la nature et de 
la fortune, quoiqu'elle fût au fond 
aussi vaine qu'ambitieuse. Elle des- 
cendit volontairement du trône, et 
cUe intrigua secrètement le reste de 
te vie pour y remonter j elle fut ga- 
fente, et elle affecta de mépriser l*a- 
ÊQOur; elle afficha le dégoût de la 
grandeur et dé Fétîquette , et elle 
prétendit à tous tes hommages. Elle 
se para dUdées philosophiques sur 
l'égalité, et' dans sa vie privée, eHe 
fut im p é rie use jusqu'au ridicule, et 
despote jusqu'à la cruauté. Elle me 

6 
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voulut être ni reine ni femme, et eU» 
regretta toujours la puissance su-^ 
préme; elle ne renonça qu'aux grâces 
du sexe qu'elle abjura, et elle en euf 
toute la légèreté , toutes les foiblesses. 
J^es adulations des savans et la manie 
du bel- esprit produisirent tous ces 
travers monstrueux. Les.seules flat- 
teries des courtisans eussent été pour 
çUe beaucoup moins dangereuses. 

Elle ne reçut point de présentations 
de femmes ; eUe daigna faire une 
exception en ma £atveiir (i). Je vis 
vue amazone jeune encore , dont le 
t^ostume et les manières gâtoient la 
figure; elle me parla avec bonté, je 
la trouvai joUe et spirituelle ; les 
princes qui nous traitent avec dis- 
tinction ne nous paroissent jamais 
ridicules, une réception aimabl^ peut. 
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mémo faire oublier leurs défauts les 
plus révoltans ; mais j'appris deux 
îouîQs après que la reine avoit reçu 
Ninon (i), et je perdis tpute la par- 
tialité que m'aVoit donnée ramour- 
propre. 

Peu de temps après , un événement 
inattendu nous ôta presque toutes 
nos ressources, ^on supprima quel- 
ques offices de police, ce qui fit per-» 
dre à M. Scaron une partie de son 
modique revenu (i). Je fus obligée 
dé lui annoncer cette triste nouvelles 
j'étois sûre qu'en flattant son corac* 
tère, je lui en adoucirôis l'amertume; 
î'entrai le matin chez lui, en disant: 
Je parie que vous allez faire une 

chanson Comment? reprit-il. — 

Oui , je connois votre inépuisable 
galté } ce qui désolèroit^ un autre> ne 
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sera ponr vous tju'un sujet de plaî* 
flanterie. Après ce préambule^ je l'inS' 
truisis de notre malheur ^ puis^ il m^ 
dit ep riant : Allons y prenez votre 
ëcritoire. J'obéis , et il me dicta , sur 
cet événement^ une cpitre burlesque^ 
adressée à Charleval. J'en trouvois 
les plai^nteries bien forcées; mais^ 
de temps en temps ^ je m'écriois : Que 

TOUS êtes heureux 1 Et ces 

exclamations l'animèrent tellement ^ 
qu'il finit par se livrer à une véritable 
gaité ; utfle dissimulation , qui donne 
presque toujours le courage que Pou 
a feint d'avoir ! Si ^ du moins , dans 
nos peines^ nous retranchions ton- 
jours les murmures et les plaintes ^ 
nous ne serions jamais la«hes , et nous 
souffririons beaucoup moins. La dou- 
leur /ainsi que l'amour^ s'irrite et 
s'augmente par les confidences. Je 
connus ^ alors y un nouveau gepre de 
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peine ^ celui de passer ma vie à faire 
h chose du monde qui répugnoit lé 
plus à mon earactère y c'est-à-dire de^ 
sollicitations continuelles aux gens en 
place , et à nos amis > tantôt pour 
obtenir une pension^ ou^ du moins. 
Une gratification , tantôt pour de- 
mander un emploi; car^ M^ Scaron 
qui demandoit tout dans l'espoir 
d'obtenir enfin quelque chose , sol- 
licita vivement la place d'historio-' 
graphe de France (i). Le genre de 
son talent étoît un motif d'exclusion 
très-raisonnable ; mais y quel homme 
de lettres sait se rendre justice? quel 
est celui qm ne pense pas qu'il ne 
tiendroil qu^à lui de s'exercer avec 
succès ^ns un nouveau genre ? 
• Parmi tant de personnes qui m'of- 
froient ou qui me promettoient de» 



(i) Historique^ 
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services y l'honnête Pélisson fut le seul 
qui m'en rendit (i) ; il démanda à 
Fduquet^ pour M. Scaron^ et il obtint 
une pension de seize cents francs. 
Depuis cette époque ^ les maux de 
M. Scaron empirant toujours^ il me 
^ fut impossible de m'abuser sur son 
état. Pour lui ^ il souffroit depuis si 
long-temps , que les approches de la 
mort ne lui parurent qu'un redou- 
blement de son mal. Il n'eut Fair de 
se croire en danger , que pour donner 
du prix à son courage. Il fit un tes- 
tament burlesque qui ne prouvoit 
que la sécurité qu'il conseï*voit encore. 
Mais bientôt des symptômes mena*^ 
çans y qui n'avoient plus rien d'équi- 
voque^ lui firent enfin envisager le 
terme de sa vie. Alors il eut les sen- 
timens et le langage d'un chrétien ; 
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il s'attendrit sur la situation dans 
laquelle il alloit me laisser 5 il me- 
remercia des soins que je lui avois 
rendus (i) ; et un moment avant 
d^eîcpirer, il me tendit la main: Je 
vous laisse sans bien ^ me dit-il ; la 
vertu n'en donne pasj cependant je- 
suis sûr que vous serez toujours ver- 
tueuse ('2). Je le pleurai sincèrement^ 
je perdois un scmi généreux^ et mon 
seul appui sur la terre J 4 . * La mar- 
quise de Montchevreuil m'emmena 
chez elle à la campagne (3).M.Scâron 
ne laissa que des dettes ; j'avois alors 
vingt-cinq ans; je me trouvai dans 
une effrayante indigence. Le che- 
valier de Méré m'offrit sa main, et - 
cependant je la refusai (4)« J'avois 

(1) Historique. 

(1) Ses propres paroles. 

(3) Historique» (4) Historiqae« 
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toujours vécu dans une telle dépen- 
dance y que la liberté me consoloit 
de tout, et je sens que je la préférerai 
toute ma vie à la fortune. En rêve* 
nant de la campagne^ je me mis au 
couvent. Mes amis me promirent de 
solliciter une pension pour moi. On 
est bien crédule quand on est mal- 
heureux, parce qu'on a besoin d'es- 
pérance. Je comptois entièrement sur 
le zèle et l'activité de ceux qui m'a- 
Toient prévenue par des offres de 
^rvîces feites. de fe manière la plus 
vive et la plus touchant^ : on m'avoit 
parlé avec sincérité. Les gens du 
grand monde ont presque tous des 
premiers mouvemens généreux : la 
pitié s'engage souvent avec impru- 
dence j la vanité promet si facilement 
de la protection ! Mais tontes ces 
impressions sont promptement effa- 
cées par les plaisirs , les affaires^ ou 
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d!aQtres intéréls. Combien de fois^ 
après tant de protestations affec-* 
tueuses^ j'ai cru devoir compter sur 
un plein succès ! Combien de fois je 
me suis dit i- On écrira ce scnr au 
ministre ; on parlera demain àla reine^ 
mère ! . . . . On n'avoit point écrit j 
on n^avoit point parlé ! on ne me 

revojoit qu'avec embarras On 

ne me parloit plus que de difficultés 
insurmontables..... On finissoît par 
me demander un nouveau mémoire j^ 
on avoit perdu le premier. « Qu'on 
» doitpeucomptersurlesbommes!.... 
». Ab! si j'étois dans la faveur^ que 
» je traiterois différemment les mal- 
» beureux!... (i) ». Enfin ^. au bout 
de deux ans^ quand je n'y comptoir 
plus , cette pension me fut accordée 

(i) Extrait de «es Lettres à joadame de 
Chontelou* 
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toutâcoup.Un homme quinem'dyok 
rien promis (i) , m'obtint Cette grâce, 
en disant à la reine-mère , dans nne 
conversation générale^ un mot en ma 
faveur. Je restai dans mon couvent , 
mais j'en sortois souvent pour aller 
souper à l'hôtel d'Âlbret et chez ma- 
dame de Richelieu. Là^ je retrouvois 
une ^ande partie de la société de 
M. Scaron, et je vôyois de plus le 
maréchal de Bellefonds ^ l'homme le 
plus vertueux de la cour^ le brillant 
comte deGuiche;Beuvron, qui, cau- 
sant et chantant avec un égal agré-< 
ment , mettoit en musique les chan» 
sons de. Coulange ; madame de Cha- 
lais (2) , qui seroit la plus aimabk 
de toutes les femmes , ^ elle n'avoit 



(i) Le baron de la Garde. 
(2) Depuis princease des Ursint. Vo^'^ 
ses Lettres. 
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|>as pour les affaires le goût et les 
vues d'un homme d'état ; mais ce 
génie ^ déplacé dans notre sexe, ne 
fait d'une femme qu'une intrigante ; 
madame de Montespan, qui, avec le 
visage d'un ange , a un tour d'esprit 
si piquant et si malin (i) ; mademoi- 
selle d'Aumale (a), la personne la 
plus spirituelle que j'aye connue; elle, 
possédoit tout ce qui fait les femmes 
parfaites, un caractère froid, sage 
et réservé > un eàprit observateur ^ 
juste, étendu (3) ; la Feuillade , cour- 
tisan singulier et fastueux , qui met 
sa vanité, non dans les honneurs qu'il 
€J>ti6nt , mais dans les hommages 
édatans qu'il rend à son souverain -; 

»■ . 1 .1 ■ I I ■ ■ ' ' ' II» I ■ !■ 

' (i) On a dit d*eljie ^ q^u^elle aroît une 
langue de aerpent dans une tète de colombe. 

(a) Depuis maréchale de Sckomberg. 

(3) Mémoires de Dangean^ 
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quelque confidence ; et moi ^ j'aurois 
bien voulu être à sa place , et rester 
' avec ceux qui causoient si agréable- 
ment^ et qui ne songeoient qu'à se 
diyertir. On craignoit la finesse et la 
pénétration de madame de Chalais , 
on aimoit ma franchise et mon bon 
sens. On étoit sûr de trouver en moi 
discrétion et vérité. Quoique ces dis- 
tinctions me causassent souvent beau- 
coup d'ennui^ elles me flattoient^ 
j'ai toujours préféré la considération 
au plaisir. Si quelque chose dans uno 
femme pouvoit suppléer la vertft , je 
crois que ce seroit cette manière de 
penser (i). 

Malgré tous les amusemens que 
m'offroitlc monde^ je retournois avec 



t^rm- 



(i) Tous ces détails sont extraits de ses 
Lettres ; oiî a employé ses propret expres- 
sions. 
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joie dans mon oouTent, j'y retrouTOÎâ 
deux amies pour lesquelles j'avois 
l'attacliement le plus tendre. L'une 
étoit madame de Saint-Basile, reli- 
gieuse, et l'autre la maréchale do 
Rantzaw (i), veuve du grand guer- 
rier df. ce nom (2). Ces deux per- 
sonnes m'ont donné l'idée d'une per- 
fection dont le modèle ne se rencon- 
trera jamais dans le grand monde.. 
Cette pensée suffiront seule pour me ' 
faire aimer la solitude; le vice atou-^ 
jours quelque chose de contagieux; 
se refuser à ce qu'il à de grossier, 
c'est dans le moqde à quoi se borne 
à peu près tout l'effort de la vertus 

(t) Historique. 

(p) Mort en i65o, II perdît successive- 
meut , dans lee combats , un œil * tu bras 
et une jambe; ce qui donna lieu àlafameuM 
épitapbe qui finit ainsi t £t Mars ne lui' 
laissa rien d'entier que le cœur. 
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Pour y yivre irréprochable y il fan- 
droit y être , skaOn le censeur des 
aatres, du moinis en général s3eii- 
eieux et taciturne» Dans une isociété 
nombreuse > on est toujours uU peu 
€oupablek>tis({tt'oââderi-^opos^ des 
grâces piquantes , et qu'on parolt 
amnsafit. Goibbien de fois , liîspîrée 
par mes vertueuses «tiifes > j'ai feruié 
dé bonnes rësolutîous en rétètirnant 
dans le monde ! combien de fois je me 
sms promis d'aikner disiez mon pro~ 
chain pour Fennuyer atfec persévé- 
rance! En effet, qiaand j'àrrîvois 

à rhôtel d'Albret, jf^toîs jp^endant 
deux ou trois jrours de Tiilsipidité la 
pkts^estiisable > je passois tes soîrééis à 
bâiller et à faire bâiller les autres (i); 
car je lie goûtois plus les agréiUecs 
auxquels je vôulois renoncer. On n'ap- 
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(i) Kpyez ses X^ettrea^ 



fflaudît gnère dans un cercle que le 
genre d'esjprit que Ton croît avoir; 
Torgueil produit souvent nos cen- 
fittres^ et l'amour- propre se mêle à 
presque tous nos éloges. Que de pro^ 
fônd<eur dabs ce mot : Tout ici ba^ 
Ti^ëst que vtmiiéî..,. Je cédois bien- 
tôt au désir de paroitre aimable^ j'a-* 
bàndonnois tout à coup ma ver*-» 
tueuse apathie , je redevenoîs dans 
la conversation, légère et médisante; 
je puis dire pourtant avec vérité que 
\q me trouvois beaucoup plus heu- 
reuse dans mon cloître, avec meç 
tleux {aiBodes, ou bien à la campagne^ 
chez la marquise de Montchevreuil^ 
dans une petite «oàété composée de 
personnes parÊiitêment raisonnables. 
Le m'ônde m'amuse quand j'y suis^ 
il me déplaît quand je pense à ^ts as- 
«ujétissemens et à sesdangers. J'aime 
la solitude , le repos , la paiit et l'in«- 

2 
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dépendance^ mais on ne peut être à 

la fois et libre et pauvre î S'il 

m'eût iké possible de suivre mon. vé- 
ritable goût, j'aurois vécu à la cam- 
pagne , daiis une profonde retraite ; 
mais posséder^i-je jamais une petite 
maison et u» joli jardin de deux ar- 
pens?,... Depuis mon veuvî^ge, la né- 
cessité m'a fixée à Paris , la recon- 
noissance et même l'intérêt de mon 
avenir, m'ont forcée de cultiver mes 
protecteurs, et m'ont jetée malgré 
moi dans le grand monde , du moins 
pendant upe trop grande partie de 
ma vie. J'eus en effet besoin de se- 
cours et d'appui à la mort de la reine<- 
pièré, ma bienfaitrice,* car je perdis 
ina pension. J'éprouvai dans ce temps 
un chagrîn plus sensible, je vis mourir 
ma respectable amie la mère Sainte 
Basile. La maréchale de Rantzav^ et 
moi^ nous ne la pleurâmes, que pour 
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:11011s; sa mort fut si sainte et si douce, 
^ue sa maladie et son agonie ne pa- 
rurent à nos- yeux que les avant-cou- 
reurs d!un bonheur éternel (i). La 
maréchale de RantzaWj attaquée de- 
puis long-temps de la poitrine , tou- 
choit aussi au terme de sa vie ; tout 
<iii'accabloît a la fois* Je suis d'autant 
plus capable d'amitié , que mon cœur 
n'a jamais éprouve d'autre sentiment: 
j'interrogeai secrètement le médecin 
de la maréchale^ qui me déclara qu'elle 
«n'avoît pas six semaines à vivre. Nous 
•étions au mois de septembre ; je ne 
quittai plus mon amie, je voulus cou- 
cher dans sa chambre; les insomnies, 
l'inquiétude et la douleur, altérèrent 
tellement ma santé , que la maré- 
•dbale en fut alarmée^ Un soir après le 
-souper:, elle me ^proposa d'aller passer 
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une heure dans le jardin; il faisail 
treM^âiid, le temps étoît pur et se- 
rein ; je donnai le bras i mon amie> 
elle étôit d'une extrême foiblesse.le 
moindre mouvement lui causoit de 
l'oppression : je la conduisis au bout 
d'uue allée sur son bane layori ^ placé 
vis-à-yis une grande croix. Elle s'assit, 
et fut un moment sans parler y elle 
pouvoit à peine retirer. Elle me prit 
la xùain^ et la serrant aâectneuse- 
ment dans lès siennes : Mon amie, me 
dit-^éHe, nous ne somnxes pas des hj^ 
pocrites ; quand nous prions de ré^ 
signaÛQU > de soUmis^on parfaite aux 
décrets dé la Providence , nous pen* 
son&oéque nous disons?..... Ab I sans 
doute! répondis-je, en m'efforçant 
de retenir mes pleurs. Eb bien I re^ 
prit-elle > pourquoi donc cette pro^ 
fonde tristesse qui vous accable? avec 
une foi vive , succombe*t-on à la dQU- 
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fettî* ?...... Pour toute réponse^ je 

serrai sa naain en baisant la tête y je 
"plearois.... Éçoutez-iiieij medît-eHe: 

j'ai quaraRte-huit ans , €t , durant 
toute lûa jeunesse^ durant tous- me^ 
beaux }ours^ j'ai souffert des douleurs 
dont le souvenir me fait encore fré- 
mir.... J'épousai celui quej'aimoîs!.... 

mais quelles larmes ^6 sang m'ont 
fait répandre ses exploits V ce héros 
malheureux, en exinarant y n'a laissé 
entre mes hras que la moitié de sa 
dépouille mortelle y et je ne puis mo 
rappeler qu'avec horreur ses actions 
éclatantes ^ il n'en est pas une qui ne 
m'ait brisé le cœur ! sa gloire m'étoît 
jdus chère que ma vie , et cependant 
chacun de ses triomphes m'^rrachoit 
sans retour une partie de mon bon- 
heur! je suis privée du plaisir de par^ 
le^^EVee détail de ses victoires, je n^au- 
vois mime pas le courage d'en en-<^ 

4 
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tendre le récit ! Je n'ayoîs pas 

trente ans lorsque je le perdis^ je vins 
m'enfermer dans cet asyle ^ et j'ai pu 

lui survivre vingt ans ! n'est-ce 

pas assez ? et quand Dieu ^ satisfait 
de cette longue épreuve^ daigne enfin 
m'appeler à lui , Pamitié doit-^Ue s^en 
affliger ?..:.. J'étois hors d'état de 
proférer une parole ^ je fondois en 
larmes. La maréchale fixa ses regards 
sur la croix pendant quelques instans^ 
ensuite elle leva la tête et contempla 
les cieux avec un ravissement qui se 
peignoit sur son visage ; la lune éclai* 
roit parfaitement sa figure , qui me 
parut rayonnante et céleste , je crus 
voir une sainte. J'éprouvois une émo- 
tion si extraordinaire ^ que je me jetai 
à genoux en m'écriant : Oh ! priez 
pour moi!..... Oui^ ma fille ^ dit-elle 
en me tendant les bras ^ je deman- 
derai. à Dieu de vous conserver yos^ 
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principes^ et d'achever de^ vous éclai^ 

rer Cette assurance me fit une 

impression qui ne s'effacera jamais 
de mon souvenir et de mon cœur^ 
Deux jours après, cette femme an-r 
gélique termina doucement sa ver-* 
tueuse et pénible carrièpe, elle expira 
dans mes bras !.«... : 



i. . ï- 



: Ici finit le- manuscrit. Le roi ^ pro- 
fondément touché. de cette lecture, 
se promît. de la recommencer le len- 
demain , ce qu'il fit en effet. H ad- 
Quroit . également le caractère et la 
conduit» de cette femme si supérieure 
^toutes, les autres, et qu^il.tr-ouvoit 
d'ailleurs si charmante. Il en parla 
vivement à madame d'Heudicourt , 
en lui rendant le manuscrit : Votre 
amie , lui dit-il;, estxme femme par- 
faite.. Et cependant, sire, répondit la 
comtesse , ce manuscrit n'a pu faire 
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ocmnoitre à votre isv^BSii totitet 'se$ 
TfiTtus; k modestie de Fanteiir ausiip 
prime une iafioUé de détaik intéres-^ 
$an9 ; elh n'a point piurté de la. etiise 
honoTabie de sa liaison avec la mare- 
diale d^Aibret. Le maréchai , éper^ 
dûment amoureux de madame Sear. 
ron^ fut converti par elle^ ainsi que 
y iUarceaux ( i ) t^^^ouquet y qui montra 
autant de fatuité en amhitién qn'en 
amour ^ et auquel une présomption 
râlicutp et des prodigalilis extrava^. 
gantes donnèrent , seules , aux jeut 
de ses partisans y un air de grandeur; 
rinconsidéré Fouqùet osa conceVcHr 
Tespéradce ^ après la murt de Scarofi^ 
de séduire sa veuve ; S nie necnrîiiit 
pour tout fruk de sa gaianiem fijBan- 
dère^ et de son insolente magnifia 
eence, que dès re&s, dm mépris, et. 
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le Féttfoi d%n éeria (i). L'insolent !... 
i'ioria Louis ^ qui se rappelôit dans* 
eel inslaint que jadis ce même Fou-*' 
^aet-avcHt fait ia même tentatîre ati^ 
près de madame -de la Valfiore......* 

Enfin y reprit la comtesse/mkâame de 
If ainlenoB ne s'est pcdnt vanté des 
eonquètes brâiantes qii^die a cons- 
tamin^if dédaignées; malgréles hom-*' 
^iuiges dueomtede Guîdie^ deVardes^^ 
de Bev^rcm^ de BariHon y eHe refasse 
toujours de se fixer dans le monde ^ 
et de pester à Hi^tel d'Alrret ; rien 
ne pttt ^eppècher de eonsacrer lit 
pins gï^ffide paf^ de sa vie à la re- 
traite ; elle a passé aussi .sôus ^ence' 
le bien x[U'eBe a fait. Cette femme qui 
tte snt jamais ni demander y ni soili- 
©ter pour eHe, dcvenoit d'une ex- 
trême activité 7 et iréussissoit presque 
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toujûws dèsqu'U s'agissoit de rendra 
service (i) , et malgré sa pauvreté, 
elle étoit si charitable , qu'elle croyoit 
devoir aux pauvres le quart de sa 
petite pension (2). 

Cette conversation intéressa telle* 
mtfit le roi ^ qu'il la reprit plusieurs 
jours, de suite* Une nouvelle nuance 
de faveur n'échappe point aux yeux 
des courtisans ^ et ce redoublement 
débouté frappa tout le monde; on 
s'en demandoit la cause, madame de 
Montespan la devina sur-le-«champ.» 
Elle imagina facilement que l'on ne 
traitoit aussi bien madame d'Heudi- 
court, que parce qu'elle étoit l'amie 
de madame de Maintenons Le roi 
avoit donc pour cette dernière un 
attachement véritable, un sentiment 
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(1) Historique. 

(a) Voyez ses Mémoire»>et ses Lettres. 
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solide et noureau pour lui^ puisqu'il 
étoit fondé sur restime et sui^ l'admi- 
ration ! Quel sujet terrible de ja^ 

lousie, d'iiiiquiétude et de haine! 

Qu'opposer à un tel danger? il falloii 
y penser j on s'en occupa profonde- 
ment. La première idée de madame 
de Montespan fut de se liguer avec 
la duchesse de Richelieu ^ car elle avoit 
démêlé qu'elle n'aimoit plus madame 
de Maintenon. Ceis deux personnes 
s'unirent étroitement , et formèrent 
un plan très-bien combiné pour per- 
dre madame de Maintenon. Alors ma- 
danieile Montespan reprit un peu de 
tranquillité^ elle entrevoyoit layen-^ 
geance. 

La duchesse^de Richelieu avoit cer 
tact qui sait saisir les ridicules y et dé^ 
couvrir les artifices de la vanité , on 
lui trouvoit toujours de la finesse^ 
om ne lui voyoif jamais de pénétra-* 



tion.; elle n^ s^^voît observer ipie le$ 
choses jsvLperfieîelles et f m^es , eHè 
ne pofif oit ètne lu dupe â'une ruse^ 
elle éboii kicftpaiile de deyki^r ua 
graiàd ^s<^ Elfe tisToit im heareirr 
parti 4'ttB esp^i trèsHordin^ike , eUe 
Be i^spk jamais nen de aenf ou de 
s^tiH^nt ; oaais eUe avoit perfiE^donné 
tous le$ lieiiv oocstmtms de k conver^ 
satiioa , ^lle qmbdlîssQÎt la médiocrité 
par Hue s^rted^agr émeut ^ et par ub' 
|[raad UMgQ (Iti mondjc. EUe ëtoit; 
toujours ini^fâf ée ou guidée par und 
excessive vamté ^ on la ' tronToit pia9 
aimable chea elle q^ue dbez les antres y 
elle s^y platseit , eUe y domiiiMt mieux; 
elle étoît obligeante , parce qu'efle 
àinu)it à protéger ^ les succès de ses 
anus ne la toncboient que lorsqu'ils 
étoient so^n ouTvajge y ou qu'on pou- 
voit le croire. Ingrate par orgueil, 
un ser^î^ éclatant n'étoit pour eHe 
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qu'une dette embarrassante } elle 
igâoroit qu'il n'^n est point que le 
cœur ne puissie aequitt^. Api'èp aroir 
été long-temps la proiectrice de paa-4 
daooe Scaron^ dk ne pouvait çup* 
porter de lui 4OT<)if sa place, et la^ 
preuttère place de la QPlir (i). On a 
déjà dit que madame de lif atntenoa 
la lui avoit obtenue p^ le crédit d^ 
xotadame de MoiitiBspau , qui , à cette 
époque 9 étoit brouillée arec la du- 
chesse de Ricbdieu ; mais cette der- 
nière , afin de se di^pen^er de tou^e re>. 
connoissa^ice pour .madame de Main- 
tei^on, e^ affeçtpiç Le^ueoup pour 
madame de MoniespaUt Madame de 
Maintenou n'ayoît vu , dms cette 
conduite, qu^uue politique de cpur, 
qui ne lui Uisspit aucpnis inquiétude 
sur les sentimens particuliers de son 

■ ■■Il ■ —^1^— ■ I I ■ I t m m »m 

(i) Celle de dame d'honneur de la reiae* . 
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amie^ qu'elle avoit informée, dans le 
temps ^ de toutes ses démarches et des 
dispositions peu favorables de ma- 
daMe de Montespan. 

Cependant madame de Maintenons 
avec son jeune prince , poursuiyoit 
tranquillement sa route , pour se 
rendre à Barrège, sans se douter des 
complots qui se tramoîent contre eDe 
à Versaifles. Elle passa à Niort ; elle 
voulut y séjourner (i). Le lendemain 
matin , elle se rendit à l'église où re- 
posoient les cendres de sa tnère. EUe 
y fit célébrer un service fonéraire; 
ensuite^ elle ftit dans les prisons de 
la Conciergerie; elle n'enti*apas, sans 
un profond attendrissement, dans 
cette triste enceinte , sa première 
patrie! Ce fut là que , pleurant sur le 

(i) Fresque tous les détails suivant sont 
liistoriqnes. 
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passé , et bénissant la Providence , 
elle renouvela à Dieu > du fond du 
cœur , la promesse de ne se réserver 
de sa fortune que le simple néces- 
saire y et de donner tout le reste aux 
infortunés. Avec quel plaisir elle dé- 
livra des prisonniers , dans ce lieu 
même où son malheureux père avoit 
gémi si long-temps. Elle prit des in- 
formations sur la chambre quWoit 
occupée y jadis , M. d'Aubigné et sa 
famille ; on s'en souvenoit encore , 
on l'y conduisit. Elle entra seule, et 
n'y trouva qu'un pauvre vieillard, 
malade et couché. Elle reste debout 
et immobile , en regardant cette petite 
chambré où elle reçut le jour. Elle 
se rappelle si vivement les récits de 
sa mère, qu'elle cherche des yeux 
son berceau ; elle croit le voir à côté 
du triste grabat du vieillard ^ elle croît 
entendre les plaintes et les gémisse- 
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mens de ses paréos infortunés ^ et 
ses larmes inoïKlent son visage 1. — 
Cependant ^e s'i^pfoche du -vieil:^ 

lard, en disant : Vons êtes Hbre 

votre dette est payée , et ceci est pour 
TOUS. À ces mots, elle pose sur son 
Ut une faoursp qui contenoit trente 
louis. 

Madame de Maintcnon n'oublia 
paslesUrsulineSj qui l'aToient gardée 
quelque temps par charité j elle fût 
tes voir et les comUa de bienfaits. 
Après avoir rempli tous ces devoirs, 
elle se remit en chenûn. liJle arriva 
à Baroège vers le milieu du mois de 
juin. Elle avûit reçu, en route, deux 
billets du. roi ; ces billets étoient trè»^ 
courts, le roi n'écrivoit qu'avec une 
sorte de daùdité à l'une des femmes 
du monde qui avoit la réputation 
d'écrire le mieux^ Mais , quoique le 
style de Lotus ne fût pas ausû padait 
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qiie son loxkgàge y m^ame de Main*- 
tenon eiv fut charmée; elle y trouvoit 
Texpression de Vamitié. 41ofs elle ne 
se borna plus à n'envoyer que des 
bulletins j elle mit dans ses lettres 
tout le çhar2n>^ de ^on esprit et de son 
caractère. En faisant parier le duc du 
Maine ^ elle embellissoit les graines de 
Fenfancej en leur conservant toute 
leur naïveté ; elle sut montrer An roi 
de la recopn^issaiice et de la seasibir 
lité sans emphase^ et de laraisim dans 
ses plaisanteries les plus gaies. Cette 
vf^riété de tons, que jaiaais personne 
a'a possédé nueux qu'eBè (i) , ce goût 
si noble et si pur:^ cette solidité unie 
À tant d'agrémenià , furent appréciés 
par le roi , si bon juge du mérite tm 
tout genre, . 

Les ei^ux causèrent d^abord ilans 



r m l |i I I imtmummm*» 



(1) Voy9Z sssLettret. 
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la santé da dnc du Maine une révo-'' 
lution effrayante ; il fut dangereuse- 
ment malade durant quatorze jônrs. 
Madame de Maintenon le veilla pen- 
dant tout ce temps /et fût ensuite 
malade* elle - même. Le roi sut tous 
ces détails, par les bulletins de Fa- 
gon (i). 

La santé de madame de Maintenon 
se rétablit proinptem^nt , lorsqu'elle 
n'eut plus d'inquiétudes sur le duc 
du Maine : elle fut dédommagée de 
tout ce qu'dle avoit souffert par la 
guérîsonpcesqu'entièrè^decet enfant. 
Tandis qu'elle s'a^^^udissoit du suc- 
cès de son voyage «fet; dé ses soins , 
madame de Montespan et la du^^sse 
de Richelieu trav£^Uoientavec ardeur 

(i) Historique. Ce voyajgé fit la fortune 
4e Fagon j qui , à la mort de- Daquin, ^ fut 
nommé premier médecin du roi» s \ 
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à lui Duire. D'après le plan formé , 
il s'agissoit d'abord d'ôter à madame 
de Maintenon la seule amie véritable 
qu'elle eût à la cour,- il falloit ^ avant 
tout, la brouiller avec madame d'Heu-. 
dicourl. On savoit combien pouvoit 
lui être utile , dans sa situation , une 
atnié sincère et zélée , une femme 
sans prétentibDS , et qui plaisoit au 
roi. Mais comment désunir , sans 
retour, deux personnes qui, se con- 
Doissant depuis leur première jeu- 
nesse , s'estimoient mutuellement, et 
S'aimoient de bonne foi? On n'igno- 
roit pas que lés noirceurs, les faux 
rapports , les calomnies ne produi- 
roient aucun^ effet ^ comment donc 
s'y prendre ? quel moyen employer? 
La duchesse n'en voyoit point; le 
génie de madame de MoQtespan sut 
en trouver un ; elle eut tout l'hon- 
neur de rinventiou, et elle en confia 
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l'exécution à la duchesse de Biche- 
lieu. 

LacamtessedHettdîcourt s'aperçut 
que madame de Montespan la traitoît 
avec une froideur extrême : comme 
elle étoit fort liée avec madame de 
RichçUeu^ elle lui en parlai c'étoit 
ce qu'on youlûit. Çofeame&t ^ lui dit 
la duchesse , tous ne deviu^z pas la 
cause xlu s^contentement de ma« 
dame de Montespan ? Quoi ! répondit 
la comtesse^ ce ne peut être mon 
amitié pour madame de Maîntenon; 
elle la connoit depuis si loïtg-tempsl 
La duchesse se mita rire. Non^ non^ 
dit-ell'é^ ce n'est pas cek \ et tous lé 
saTez bien. — Est-elle jalouse de la 
bonté que le roi me témoigne ? maïs 
cette bonté n'est que relatÎTe. — Re- 
lative ? . . . . Eh biien ! voilà ce que 
personne ici ne croit. Ces paroles et 
le ton dont elks furent prononcées^ 
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fireiit snr madame d'Heudicourt la 
plus singulière impression : elle fut 
excessivement surprise ; elle crut 
qu'on avoit une fausse 0{nnion; mais 
elle fut si flattée de cette idée, qu'elle 
n'eut pas le courage d'en désabuser 
franchement : elle sourit, elle haussa 
les épaules , en disant : Quelle fbUe \...i 
Je vous dirai plus, reprit Tivement 
la duchesse; cW que ceci n'a rien 
d'étonnant. Le roi vous aima pas- 
sionnément jadis f il a toujours eu 
depuis un goût très - marqué, poup 
vous; msântenant, lassé de lagalan-^ 
terie , il a besoin d^une ami< ; il a 
balancé un moment entre madame à9 
Main tenon et vous : aujourd^ai son 
choix est fait. Vous supposer là des 
choses chimériques , répondît la com^ 
tesse': qu'est^re que cette dts^nction 

<ie maîtresse et d'amie ?. — Elie 

est très-fIréieUe. Le roi, sans- doute > 
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aura des maîtresses encore ; mais il 
n'y en aura plus de déclarées ; le 
règne de madame de Montespan est 
à peu près fini , et nous n'en verrons 
plus de ce genre. Cependant le roi, 
vous le savez , n'aime que le com- 
merce des femmes; il en veut trouver 
une aimable, de trente-huit ou qua- 
rante ans y chez laquelle il puisse aller 
passer ses soirées avec ceux qu'il 
admet dans sa société particulière. 
Cette femme y qui ne sera que son 
amie , ne donnei*a point d'ombrage 
à la reine , ne causera point de scan- 
dale , n'aura point eUe-mêmé les ja- 
lousies et les caprices d'une maîtresse^ 
ne craindra point et ne bannira point 
de chez elle les jeunes personnes. 
Voilà maintenant la liaison qu'il faut 
au roi. — -. Mais qui vous a dit .tout 
cela? — Croyez que je suis' bien ins- 
truite. — Est-ce le duc de Villerqy ? 



— Qu'il VOUS suffise de sayoir que je 
ne vous ai rien d^t dont je ne sois 
parfaitement sûre, — En ce cas ^ il est 
plus naturel que le rpi choisisse pou^ 
amie la gouvernante de ses enfans. 
— Point du tout , les soins de cette 
éducation Tempêcheroient de se livref 
à la société.... D'ailleurs , madame de 
Maintenon a répété mille fois , et en 
présence du roi, qu'elle n'aime que. la 
solitudç , qu'elle ne sera heureuse que 
dans* la retraite, qu'elle n'aspire qu'au 
bonheur de s'y consacrer. Ou ma- 
dame de Maintenon est une personne 
très-fausse ; ou bien une place qui la 
ilteroit à jamais. à la cour, contra- 
rieroit tous ses projets et tous ses» 
goûts , et par conséquent la rendroit 
fort malheureuse. Le roi a fait cette 
réflexion. J'avoue, dit la. comtesse^ 
qu'elle est très- juste. Cette pensée 
&appa beaucoup madame d'Heudi^ 
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ccmrt; elle lui revint sans cesse i 
l'esprit depuis cet eutretî^i. Madanie 
^ Meintenon n'aimoit que la liberté, 
Tindépendasce , et tiii genre de irie 
tranquille et -solitaire, La co&fiance 
et l'aniitié du roi ne seroient pour 
elle que des chaînes datant plus 
pesantes , qu'il faudroit les poner 
toujours. Ce ne seroit donc pas tralik 
madame de Maintenon, quede neplus 
'désirer de la yoir solidement établie 
ii la cour. . « , .Ces idées plaisoîent y 
quoiqu'on n'eût eacore ni pl^S; ni 
^essdiiis , ni 'laéme une ii^ritable es^ 
^él'ance. 

Il y a toujours^ daûs toutes les 
cours , un certain nombre *de jter- 
bonnes dépourvues de* goût/d'ei^rit 
et d'adresse, qui exercent ie métier 
de courtisan sans aucun art ^ 'et , pour 
ainsi dire , à découvert, il semble 
qu'elles n'ayen^t pu apprendœ ^ue le 
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fond des choses > et qu'elles ignorent 1 
entièrement les formes qu'il* faut em- ^ 
plojer^ Ces gens^là n'ont besoin ni 
d'un but y ni d'un dessein y pour être 
faux y flatteurs et rampans ; ils sont 
tels , comme d'autres sont polis , par 
usage, par habitude; c'est leur savoir» 
Tivre. La bassesse est en eux si na^ 
•turelle, qu'elle peut presque toujours 
paroitre désintéressée. Madame de 
Richelieu dit en confidence à deux; 
honuues de ce caractère, que la com-^ 
tesse étoit dans.la plus; haute faveur; 
alors , cette nouvelle circula sourde^ 
meut, et la comtesse s'étonna de tous 
•les hommages nouveaux qu'elle rece** 
Toit. La duchesse , à force d'artifices 
et de mensonges , acheva de lui tour^ 
.ner la^ tète. Madame d'Heudicourt 
.avoiteu, dans sa jeunesse, du pen- 
chant pour le roi ^ et n'avoit jamais 
:aimé que lui; sa raison^ sesprin^ 
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cipes même cédèrent aux cliimérî<pies 
idées qui séduîsoient également son 
cœur et son amour-propre. Sa pré- 
vention lui fit voir, dans les bontés 
du roi , tout ce qu'on vouloit lui per- 
suader; alors elle perdit toute espèce 
de prudence et de discernement. 

Laduchesse de Richelieu , la voyant 
disposée comme elle désiroit y lui re« 
parla de madame de Maintenon, en 
.rassurant qu'elle s'étoit toujours abu- 
sée sur son caractère naturellement 
ambitieux et dissimulé. Elle nous a 
trompés tous y ajouta la duchesse; elle 
a le projet de gouverner le roi , elle y 
parviendra , si vous ne profitez pas 
de Finclination que le roi a pourvois. 
Xa comtesse prit foiblement le parti 
tle son amie ; on la lui faisoit craindre. 
La duchesse se plaignit de madame 
deMaintenon > qu'elle accusa d'ingra- 
titude. Ces plaintes furent accueillies; 
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on vonloît trouver coupable Taiïiie 
que Ton trahissoit. Ainsi ^ madame 
d'Heudicourt, aveuglée par de folles 
prétentions^ tomboît dans tous les 
pièges qu'on lui tendoit. Elle se seroit 
défiée de madame de Montespan^ 
mais malheiireùsement elle avoit tou- 
jours eu de la confiance en la du^ 
chesse. Madame de Montespan y qui y 
jusqu'à cette époque ^ avoit gardé uiv 
profond silence sur la comtesse^ crut 
qu'il étoit temps de préparer le dé- 
nouement y et elle se permit quelques 
moqueries en présence du roi. Elle 
remarqua qùe^ depuis trois semaines^ 
in)adame d'Heudicourt avoit une re» 
cherche de parure et un certain air 
conquérant y qui frappoient tout le 
monde. Le roi ne vit , dans ces plai- 
satDteries^ quekmalignité naturelle de 
mada'me'de Montespan ; il en rit, saos 
y attacher la jnoindii*e importance. 

3 
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Madame de Montespan donna mie^ 
peiite fête au roi. H y eut un bal. 
Louis ^dansa. un moment j ensuite y 
toulant causer ^. il fut s'asseoir, à côté 
de madame dUenéb^urt. Getie der» 
nière rappela au. roi les bals de sa pr&* 
mîere. jeuaiesse. Le roi lui dâ: qu'elle 
itoit, alors.^ la jdlis beHe danseuse de la 
cour ^ et il ne manqua pas de lui r^ 
parler des sentimens qu'il avoît eus 
pour dk. La comtesse répondit avec 
une coquetterie^ qui ne parut au m 
que de-la gatté; il aimait à se retracer 
f» tempfirbriUant'desaiTie^ L'entretien 
se prolongea et derint très-'vif , et b 
«râdttl^oomlesse.pnt l&^galanierieda 
ix>i pour rexpression;Ia»plu& formelle 
^Ui sentiment- le plus tendre. Louis 
l^'eut pasle moindre .soupçon, de son 
erreur y seulement il la trouva plus 
^quante et beaucoup plus animée que 
de jcoutume. Le lendemain y il la revit 
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de recevoir uike lettre, charmaate d« 

madaïQbedQ Mat«ieiii9ii ^ il avotl ibesôîn^ 
à!^aoL parler; loai&Ia^coxn&esfie repondit 
froidement ^. et donna même à en- 
tendre que madame: de Maintenoa 
avoit peu de; sensibilitéà Le rbi>dtssi-^ 
mula; sa snirprifie. pour, s'assurer do 
rîntfsmion <pïi , bientàt^ ne fiit plug 
douteu^ei. Lacomtesse^ enlouantravec 
sécheresse les vertus de madame do 
Mainte&on y <Ët nettement qu'elle étoit 
îâcapable.de:reGonnoissaiice.et d'ami* 
ti4> ^ :€|iie la: dùobesse de Richdien^ 
soaanoÎQnnebienfeâtrice^ avokcontre 
eue. les plus>gTOnds sujets 4é plainte^ 
Yoi]à>«contuiufttt-^eUe> cequ»^ je n'ai 
eu 9 aveccentitixiéi^ quedspaispeu 
de joucr&y.etfcetqnineimfaiaorise que 
trop à n<r f^kt^SFComplci! sni> usi, OQBOf 
si peu semblable au mien. 

Madame d'Heudicourt^ novicedanç 

■ 4 . 
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Part de nuire ^ étoit incapaMe de 
mettre de Tadresse à une méchanceté; 
d'sdlleurs, on n'a plus d'esprit, dès 
qu'on est entièrement sorti de son ca- 

• ractère. Le roi Técoutoit en silence; 
aussitôt qu'elle eut cessé de parler, 3 
«éleva brusquement^ et s'éloignanl 
d'elle sans lui dire un seul mot, il la 
laissa confuse et consternée* Le lende- 
main, elle eut ordre de quitter Versail- 
les , et de n'y plus revenir. Cette dis- 
grâce fut affreuse, rien n'y nmnquoit. 

, Elle étoit méritée, les i^emords et le 
jidicule en aggravoient l'amertume. 
Madame de Montespan fit, sur cette 
aventure^ les moqueries les plus san- 
glantes; madame d'Heudicourt perctit 
toute sa considération, et fut cacher 
ses regrets et sa honte au fond d'une 
terre , a soixante lieues de Paris (i). 

(x) Madame d'Heudicourt eut y en effet ^ 
ie grands torts 4« ce genre ayec madame 
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. Louis avoit des qualités inappré* 
dàbles dans les souverains ; il pouy oit ^ 
à la vérité ^ comme tous les autres 
hommes ^ prendre d'injustes préven-* 
tions contre ceux qu'il ne connoissoit 
pas^ mais on les lui 6toit facilement ; 
et'^ comme il n'accordoit jamais légè-i 
rement son estime et sa confiance^ ces 
sèntimens étoient en lui si solides y qùé 
l'absence ^ les insinuations perfides , 
les calomnies^ ne les altéroient jamais. 
Il avoit assez d'esprit et de lumières^ 
pour bien juger ceux qu'il prenoit la 
peine d'étudier. Les princes^ en gé-* 
néral , ne sont inconstans y que parce 
qu'ils manquent de pénétration ; s'ils 
savoient observer y s'ils connoissdient 
davantage les hommes^ on pourroit 
mieux compter sur eux. ; 
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de Maintenon ^ que cette dernière pardonna 
généreuseinenk dans la suite. 



'" ' Cependant^ madame de MamtraoB^ 
après avcur passé qaatre mois à Bar- 
rège y ne songea plus qn'à retouraêr 
à la cour^ et ce ne fut pas sans regpe^ 
ter ladouce tranquilUté dont elle avoit 
joui dans eette5diitude«£Ue ramenoit 
le duo du Maine en piiirfaiie santé ; 
elle alloit revok* le roi !..». Mais^ com- 
bien le charme de cette pensée étoit 
troublé par l'idée de se retrouver .ex* 
posée à souffrir les caprices hautains 
et les injustices de madame de Mon* 
tespan ! • • « . Elle avoit écrit au n» 
et à madame de Montespan y pour leur 
annoncer l'instant précis de son re- 
tour; mab eUe arriva un jour plutôt^ 
madame de Montespan étoit à Clà- 
fay {ï)t, Madame de Maintenons en 
arrivant au châteâtt-^ vole à-Fappai^ 
tement du roi, il étoit dans^ son ca> 



(i) Sa nmiêomde canp^tte^ pr^t de Parii^ 



binet I ette eofref:, #|; lu piésEeufe U 
duc du- Maine qa'elk^ t^enait pan la 
maxn^ et qfù nabcitoit plu^ Ab!:m«!^ 
dame, s^écris^Ie iroj^.qudfpkMr ^?mts 
j]OLeiiuJ»s l..« (.1 ) «Lqihs ayoU les kmes 
aiix: yem. I^dwie! de Marmçnoa 
étoit Bi;^teitdiri0> qu'e^; pouyoît à 
peiuai^pojbidife^S y eiiil> dansii^ce pre» 
pnier ; i^ti^ien , .beauccmpd^^motioa 
de part et 4'autne^; on ne: dUiie» d« 
&uiyi^ QA neff^aofla.point. Oniprou^ 
un çeilrâi lânJbùi^Ut indéfinissable^ 
pro^Mt par une aonsQulité si yïw , 
^1^ rQft^n'osQÎf: Ift monftçer^toufiêieiiÂ 
'|îeFj& ; m^i» w /se>. :de^ini umtbeUe*^ 
iiieilh,eiirl'oii:3Qi^aj:a igaLànoMit tou^ 
fbfSs.tet .aaUdfaits;i'im: de L'autce; ftbit* 
dffjQle de Mojatespaii , à^ kM{ae&e on 
i^Yok eaT<9y4 'iw caum^sr > reMÎmi le 
f oip. Elle ]^réteiidité|n'oii nfëtoÂtami^ 
UA. jpuif pl9tât.^ gué. datiftrespoirda 
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(i) Ses propres paroles. 

6 



ne h, pas troHver à VètsaïUes. EHe 
niontra beaucoup d'aigreur et de me- 
eontentement. Madame de Mainte- 
mm y dliarmee du roi , ne jpouvoît se 
âcber de rien. Madiame de Montes- 
pan , frappée de son excessîvfe dou- 
ceur / «en conclut cpie' le roî^ raroît 
reçue froidement. Cette feittme^ qui 
décduvroit avec tant, de isagacitë les 
aitifides de Famiomr^propre et les dés^ 
l^éîns dél'aiilbitibit./iie'stit jan^i lire 
dansleccBur si sincère et madame dé 
Maiiaiekiosi J ^ Ke '^croyant ' jamais aux 
sentimens' .iple IW m^ntroit^ eÙe 
d[iërdboit: toû joèrs à ^péuàttér ' ceux* 
^ePondéroit (&aimuldr/^y lors- 
qu'on ne: cachôit rien j elle spu^posoit 
des clrimèi^s: Avec beaucoup d'es- 
prit et de finesse^ elle ne pou voit bien 
juger que lès personnes arlâlcieuses; 
la franchise la déroutoit et lui pareil^ 
3Dit inei^plicable. 
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Le roi vint , sur le soir, chez $es 
enfans y . à l'heure où madame de 
Montespan . étoit toujours chez la 
reine j il eut une longue conver- 
jsation ayec madame de iMain^non; 
il .lui conta tout ce qui s'étoit passé 
entre lui et madame d'Heudicourt» 
Ge récit causa la plus grande surr 
prise , à madame de Maintenon ; et 
ÇQmxote le roi n'avoit pas expliqué 
clairement le desâein de la comtesse: 
Mais, siï*e, dit madame de Main-* 
tenon , quelle étoit d<mc sa préten-* 
tion? — De vous remplacer. — Quoi! 
sire , elle désiroit être Ê;ouvernanta 
de vos einfans ?...-*- Non, elle vouloir 

devenir ma plus chère amie --7 

Ah! sire, étoit-ce vouloir me sup-; 
planter ? . . . ; — Pourrie^fr-vou^ l'igno^ 
rer ? — Je sais que l'amitié se dé- 
clare et se prouve par fisi^ confiance^ 
les bon^Qs de votre ma^e»té^oit( idu 
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me faire oDAiioitre ses se&tiiite&s; 
tuais il y a des degrés dansl'aimtié....* 
•~ Il £BLitdroit aToii^ une âme Ineu 
commune , p<$ur ne vous aimer que 
foiblement. — Ah! sire^, quelle idée 

vous me donnez de mon bonheur! 

£t quelle est celle que voas deves 

avoir de mon attachement^ -^ Je 

Compta sur votre cœur , ne«douteî 
jamais du- mien ; (Ëtes^moi tondeurs 
la véritc; — Pourrois-je vous lataive^ 
quand je la crois utile ? — EHq jpeut 
me fâcher qnetqnefeis^ mais jamais 
elle ne me^dëplait dans votre bomdie; 
Cependant^ )e vous trouve souvent 
jbien sévère.. — Votre majesté chaur-» 
gera-d'opinîon ^ quand là reine n'^urat 
plus à se plaindre; — Vous aime» 
donc bien la reine ? — Son- bonheur 
m'est si cher \ il fait un.e partie de 
votre gloire* 

' Ckttte coaversation osalta tous Im 



sentîmens de madame dé Mùntenon 
pour le roi. Quel titre eUé Teuoit do 

recevoir! Elle étoit l'amie laplus 

chère du pli^s grand roi du monde ^ 
et de Fhomme le plus aimsi>le à ses 
yeux ! . • . . Louis venoit dedisâper 
toutes ses <^ntes y de yaioicre tous 
ses dégoûts y et de fixei' sa destinée; 
Nulle autre femme n'àyoit obtenu de 
lui le sentiment qu'il avoit pour elle» 
Louis ^ die n'endoutoit pas^ la pré'^ 
féroit à ses favoris et à sà maîtresse 
mêrne^ il n'avoit qu'en ellie unecon* 
fiance entière ; ainsi, non-seuleitient 
elle iVM. m plus tendre amie^ mais 
l'objet qu^il aimoit le' mieux. Quelle 
pensée! .... Dans tout autre temps, 
elle eut senti vivement riiifîdéli té de 
la comtesse d'Heudicourt ; da^s ce 
moment, elle ne pouvoit penser 
qu'au roi,. Elle venoit d'apprendrij 
que la comtesse, avant qu'elle eût 
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^éssé <rêtfe son amie y ayôit prêté au 
roi le manuscrit qui contenoit son 
histoire»£Ile possédoit roriginal^ écrit 
de sa main ; elle passa le reste de la 
soirée à le relire avec un intérêt inex- 
primable : elle aimoit à se représenter 
l'effet que chaque mot avoit pu pro- 
duire sur l'esprit et. sur le cœur de 
Louis. Souvent elle ^ se repentoit de 
n'avoir pas ap^yé davantage sur une 
réflexion vertueuse, ou de n'avoir pas 
profité mieux d'une occasion de £aûre 
valoir ses sentimens et son caractère. 
JBUe se disoit qu'elle auroit rendu 
cettis histoire bien plus intéressante ^ 
* «i elle çût pu prévoir que Louis un 
jour la liroit. Elle se trompdit : une 
idée semblable eût fait perdre à son 
style ce naturel et cette simplicité , 
•qui faîsoient le plus grand mérite de 
•8a narration. Toutes ses lettres au 
roi avoient le mêmç charme > le cœur 
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seul les avoit dictées. Maîs^ qpand 
oh écrit sa vie entière y ou pour le 
public , ou pour l'objet dont on dé- 
sire avec passion l'estime et le suf- 
frage^ il est bien difficile^ il est impos- 
sible^ peut-être, de laisser aller 
rapidement sa plume y en ne consul- 
tant que sa ménioire. 

Madame de Maintenon se rappeloit • 
aussi aVec déUcès ces paroles : JDites^ 
moi toujours la vérité..... Elle se 

promettoit bien de la lui dire avec 
plus de force que jamais; elle dé-^ 
siroit si vivement pouvoir le rendre 
à la vertu ! c'étoit aussi le rapprocher 
d'elle, et l'arracher à madame de Mon-^ 
tespan...... Ces pensées l'occupèrent 

toute la nuit. Cette imagination, jus^ 
qu'alors si calme et si sage , s'enflam^ 
moitf ce cœur que les passions n'»-» 
voient point u^, s'àttendrissoit sans 
défiance. EUe se disoit bien : Je l'aime 
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eomme je n'ai jaiàais simé^ mai^ eBai 
l'aduiiroittrop pour s'ea étoimer; £Ue 
deyeiBLoit jalonse^ elle éloît agitée, et 
elle crojroit n'avoir ifae du zèle. La 
vertu autorisoit sa jalousie , et larecon- 
noissance lui déguisoit ses sentimens. 
Louis le k&deinain. fit la. revue de 
sa maison^ en parut fort satisfait, et 
loua surtout beaucoup ses mousque- 
taires, troupe leste et brillante qu'il 
aimoit particulièrement: Madame de 
Maintenon étoit à cette revue, et le 
roi remarqua qu'elle avoit l'air sé- 
rieux et rêveur. Le soir, il lui en 
demanda la raison : Sire , répondk-* 
elle en riant, je pensois que tous ces 
mousquetaires que vous aimez tant 
sont de francs libertins , que lew 
grande jeunesse les excuse, mais que 
ceux qui les comHuuident ne valent 
guère mieux (i). Ainsi donc> dit le 

i 

(t) Sa réponse ^ sans nu! changement. 



roi en souriant > vous me croyez 
étourdi et légm* coomie un mous- 
quetaire? — Mais> sire, si Pun de ces 
jeunes gens avoitenlevé pabïquement 
une femme mariée^quaud cette action 
seroit faite par le j^us brave de tous, 
si vous le savi^ , resteroit-elle impu«* 
nie? non, sans doute ^ le: coupable, 
j'en suis sure, ne coïKdberoit pas ce 
soir à l'hôtel.. ••. (i). — N'ai-je pat 
raison de dire que vous êtes sévère?.... 
—•Votre majesté ne m'a- 1- elle pas 
ordonné de lui dire la vérité ? — ■- Je 
ne me rétractera jamais. — Et quelles 
louanges > sire , pourroient vous ho« 
norer davantage- que la liberté que 
j'ose prendre ?•.;.. — Gé. désordre 
* m'afflige et me gêne! il est affîreux do 
punir dans les- autres là feiblésse à 

■I I I I ' 111 ■ té 

(i) Historique*^ et ses propres paroles^ 
Voyez ses Mënoires» 
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jle on se livre soi-même anz 
yeux de tous. Mais si vous saviez com- 
bien il est diffidle de rompre de cer- 
tains engagemens — Oui , ponr 

des âmes vulgaires.... — Vous n'igno- 
rez pas que depuis long-temps cette 
liaison m'importune et me fatigue. 
Mais rhabitude et je ne sois quel 

sentiment m'attachent encore Il 

semble qu'il y ait des chaînes que le 
temps fortifie par cela même qu'il les 
appesantit. — Ahl que la vôtre seroit 
promptèmeut brisée si vous osiez 
compter sur la force de votre grande 
âme. A ces mots Louis soupira, il 
garda le silence un moment , ensuite 
reprenant la parole : N'en doutez pas, 

dit-il, j'aurM ce courage Il me coû- 

terabien moins que vous ne le croyez 
peut-^tre! Cependant, poursuivit- 
il d'une voix basse , je ne puis me passer 
d'un attachement Je veux qtte dé- 
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sormais le mystère eu augmente le 
bonheur^ en maintienne la décence , 
que Testime en soit la base , que la 

confiance en assure la solidité Ici 

le roi s'arrêta Chaque mot qu'il 

venoit de prononcer avoit excité dans 
le cœur de madame de Maintenon uit 
trouble toujours croissant qui se pei- 
gnoit naïvement sur son visage; ses 
regards craignant de rencontrer ceux 
de Louis, étoient devenus errans; 
elle n'osoit baisser les yeux, c'eût été 
montrer un embarras qu'elle vouloit 
cacher! Elle avoit successivement 

• 

rougi, pâli, elle respiroit à peine 

Le roi . vit , à n'en pouvoir douter, 
qu'elle avoit tout compris, et qu'elle 
souffroit; il n'eut pas le courage de 
poursuivre. Dans ce moment, le. duc 
du Maine rentroit en courant dans 
la chambre. Pensez-y , madame , dit 
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le roi en se leyant pour sortir^ penstt 
à<^t entretien L • . • 

Cette recommandation n'ëtoit pas 
nécessaire. Madame de Maintenoii 
inquiète 9 blessée^ surprise y n'eut plus 
jqu'une seule pensée : le roi renoit de 
lui proposer la place de madame de 
Montespan!.... Cette offre étoit révol- 
tante ^ mais l'amour la faisoit faire !...^ 
L'amour ! se disoit madame de Main- 
tenon , qui , malgré elle , s'arrêtoît à 
cette idée; l'amour! et j'ai quarante- 
deux ans!.... Et tant de belles per- 
sonnes^ dans tout l'édat de la jeu- 
nesse^ se disputeroient son cœur si 
isUesosoient y prétendre!..;.. Ces ré- 
flexions disposoient à l'indulgence^ 
mais ne pouvoient séduire une âme 
si fière et si vertueuse; bientôtméme, 
en y pensant mieux ^ elle ne sentit 
plus que de la douleur etile l'humili»- 
llon. Quoi! disoit^ elle ^ malgré k6 
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principes que je lui montre, il peut 
trôireque je consrefttîiY)îs à remplacer 
madame de Montespan ! • ; . /. Il me 
promet le mystère : grand dieu! ne 
Toit -il donc en moî qu'une hypo-^ 
icrite!.... Ah ! que j'étoîs heureuse hier! 
îl m'avoit donné le titre de sa pre** 
inîère amie! Oétoit m'élever à la dî* 
"gnité la plus glorieuse et la plus chère 
à mon cœur 1 . • . . Mais aujourd'hui, 
quel abaissement!..,. Moi, me désho*- 
Txorer! et dans Fâg« où les foiblesses 
sont à la fois inexcusables et ridicules! 
moi, perdre Fespoii^dele ramener à 
la vertu, et le droit de lui en par- 
ler!.... Et m'^meroit-jl comi^ie il aima 
la Vallière?.... Quel sentiment auroit^ 
il pour moi! quel seroit ce languissant 
^t méprisable attachement ; froide- 
m.ent calculé pour sauver l'indécence 
d'un scandale éclatant ! un amour 
Adultère de convenance. . . . Ab ! com« 
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biner ainsi arec les bienséances de si 
4:oupabIe$ projets^ c'est profaner ^ 

c'est avilir la raison! 

Madame de Maintenon n'étoit pas 
seule agitée ; Louis éprouToit de son 
côté les plus vires inquiétudes : lassé 
des caprices et de la jalousie de ma* 
dame de Montespan^ il avoit à la fpil 
besoin d'une liaison de ce genre, et 
d'un sentiment doux ^ solide et teiadre 
qui lui fit oublier les tourment d'une 
passion tumultueuse. La tendresse de 
madame de Maintenon étoit pour 
lui un dédommagement et un repos : 
il n'avoit pas pour elle cet attMfaement 
passionné qu'il eut jadis pour ma- 
dame de la Vallière , ni cet amour 
impétueux que lui avoit inspiré ma- 
dame de Montespauf mais le senti- 
ment qu'il éprouvoit avoit d'autant 
plus d'empire sur son cœur^ qu'il ne 
pouvpit le comparer à nul autre \ 3 
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lui sembloit que madame de Maîn-> 
tenon eût ouvert dans son âme une 
nouvelle source de sensibilité. Depuis 
qu^il existoit^ il n'avoit trouvé datiç 
aucune femme un esprit qui lui con^ 
vînt mieux , un goût qui eût autaiit 
de rapport avec le sien ^ des opjinions 
qui s'accordassent Si bien avec toutes 
sesidéesy et un caractère aussi parfait. 
La raison ne lui paroissoit en elle 
qu'un charme de plus , qu'elle pos- 
sédoit exclusivement ^ parce que dans 
sa bouche une touchante douceur ou 
la gsdté la plus piquante en dégui- 
soient toujours la sévérité* Louis 
n'aimoit véritablement à s'entretenir 
qu'avec elle; dans son absence il ne 
mettoit presque plus d'amour-propre 
dans la conversation. Il croyoit n'étref 
parfaitement entendu et apprécié que 
par elle; il étoitbien mieux que subju* 
0ué. Attiré par l'attrait le plus do^x^ 
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retenu par la rcunîon de toutes les 
convenances du cœur et de Pesprit , 
îl étoît enfin fixé. Il n'avoit aucun 
*doute sur la sincérité de la vertu de 
'madame de Maintenon j maïs il pen- 
soit qu'il n'étoit pas impossible d'en 
triompher. Il étoit encouragé par la 
double présomption d'un amant ^ et 
par celle d'un roi. Il avoit séduit l'in- 
nocence, îl avoit enchaîné une co- 
quette , îl lui restoil à conquérir une 
femme aussi spirituelletjue vertueuse, 
et dont l'expérience et les réflexions ' 
^voient affermi tous les principes. 
Cette femme étoit belle et remplie de 
grâces j elle avoit, sinon l'éclat delà 
jeunesse, du moins toute la fraîcheur 
de la pureté , charme si doux à tous 
les yeux , et si puissant sur l'imagi-^ 
j^ation. .... 

Louis brûloit d'impatieujce de re- 
voir Wi|idâme de Maintenon j mais, 
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i»r une sorte de crainte qu^il ne pou- 
?rok surmonter ^. il ne désii-oit pas st 
retrouT)er tête-À-tcte aTéc elle dans 
pette même jonimëe. Il imàginoit que^ 
malgré les témains ^ il dieVinieroit fa- 
cilement y par ses regards et par ses 
«lanières , Tejffet qu'avoit pcedùit sa 
déclaration. Il se irendit chez madame 
de Montespanr/ dé meîlleus^e heure 
fine de coutume^ et soa- chagrin fut 
extrésâe^ en apprenant que m^gidôme 
d^ Maintenon venoit de partir pour 
Paris j et qu'elle n'en reviendroit qutf 
le sarlendemain. . : î ^; 

Lodis^trpuya la coi^Yersa;tion> auss^ 
^nujeuse qu'insipide ; ■ toutes* * lest 
plaisanteries de madame de Monte^'T^ 
pan lui'parurent froides ou déplacées p 
U eut de Thumeur^ et craignant de^' 
lia marquer par de la tristesse, il nela^ 
montra que par^e la désobligeance ;^ 
le dé£aut le plus éloigiié ^d^ wiii ioa-i^^ 
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ractère. Il eut ce ton sec et lacoBÎqne 
{M terriUe dans un souverain y parce 
qu'il intimide et qu'il inquiète. Plus 
d'un courtisan, mal reçu ou repoussé^ 
§e crut perdu, et passa la nuit entière 
à chercher, avec effroi, la cause de sa 
disgrâce. Madame de Montespan , pl^s 
pénétrante , ne connut que trop que 
Von ne devôit attribuer Fhumeur du 
roi qu'i.lîabsence de madame de 
Maintenon. Elle vit que ce sentiment ,' 
qu'elle ne pouvoit concevoir, prenoîl 
sur le cœur de Louis un véritable em-. 
pire. Le ma] devenait pressant; die 
imagina, pour y remédier, déformer 
une ligue formidable contre- ceUe à 
qui l'on avoit enlevé déjà sa seule 
^mie.'Le duc de YiUerojr. resta neu- 
tre ; . c'étoit tout ce qu'on lui deman* 
doit : mais le prince de .MaratUact^ qui 
^vott .eu de l'amitié pour madame de 
Maintenu , entra dans cette conju- 



ration ^Mainsi que Louvois et beau« 
coup d'autres (i). Alors on se flatta^ 
que Ton paryiendroit à perdre y sous 
peu de temps, une personne fièré , 
sensible et franche, incapable d'in- 
triguer et de nuire j une personne 
sans parens pour la soutenir, sanis 
amis pour la faire yialoir , ou pour 
l'avertir de ce qui se tramoit contre 
elle. La droiture et la vertu dévoient 
triompher de tous ces complots ; 
exemple unique peut-être à la cour , 
et qid fait encore plus d^hQnneur au 
grand, caractère de Louis, qu'au me* 
rite do tnadame de Maîn tenon. 
' ' Lei^onr où'ipâldame de Maintenoil' 
revint à Versailles > elle; fut: sur^^lû* 
champ chez mkdainè ùè filontespan'i 
elle y trouva le roi , - elle évita de ren- 
contrer ses regâ|Hlsf; mais lorsqu'il lui 
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pai*la; U fat i^lpo9sitJe de remaïqnef 
cuà elle le moindirô changement; U n'j 
ayoit dans la chamBre^ QUtre madame 
de ^pntespan y que deux ou \tçk% 
jiersbnKies; on âe ponvoît s'entretenir 
en particulier ^ :1a conversation fut 
toujours générale : on parla des 
anoiours veriûetix de Louis xiii et de 
mademoiselle de la Fayette; madame 
de Montespan s'en moqua ; elle pré- 
tendit que pour vaincre la résistance 
de mademoiselle de la Fayette^ il n'a-^ 
yoit manqué!; au feu roi que d'être 
plus aimable et plus amoureux. Si le 
roi, poursuivit-^lle^vauloit être sin- 
cère, il convièn<koit:qu'il n'a jamais 
trouvé de rigueuip soutenue dans le$^ 
{emme$ qii'il a véritablement aimées; 
En parlant àinisi ,. madame de Mon- 
i^çpan .ne jjoiigeoit i qu'à excuser sa 
p?:c)preiaiblesse^ etiixonfbndreavec 
elle toutes les autres. femimS'. M^-* 



dame^ lui repondit le roi en souriant ^ 
je ne prendrai point cela pour une 
flatterie. . • . mais je vous assure qu'il 
s'en faut bien que j'aye été toujours 
heureux par mes sentimens; et^ puis* 
que vous le désirez , je vais vous con- 
ter un de mes revers. Une des pre- 
mières personnes que j'nye aimées, 
fut mademoiselle d'Argonconrt , fdle 
d'honneur de la reine-mère (i) ; ellq 
m'écouta avec douceur, ne m'ota 
point l'espérance , refusa de me don- 
ner un rendez-vous, reçut mes billets, 
et me prescrivit le plus grand mys- 
tère. Cette intrigue duroit depuis six 
semaines ; je n'avois que des espé- 
rances , mais chaque jour les forti- 
fioit, lorsqu'un soir, chez la reine, 
j'appris que mademoiselle d'Argen- 
çourt étoit malade. Les jours suivans, 
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cUe ne parut point y je n'osoîs de- 
mander de ses nouvelles , et ne pou- 
vant supporter mon inquiétude y je 
résolus de prendre un. confident. 
Chamarante étoit alors mon premier 
Valet de chambre ^ je lui confiai mon 
amour et ma peine , et je le chargeai 
de prendre les informations les plus 
détaillées sur la santé de mademoi- 
selle d'Argencourt. Je fus très-frappç 
de Fair surpris et consterné dont Cha- 
marante reçut ma confidence y et plus 
encore, de l'embarras mortel avec 
lequel il me rendit compte de sa com- 
mission. J'eus des soupçons ; je fis 
épier et suivre Chamarante, et je dé- 
couvris, avec certitude, qu'il étoit 
depuis long-temps l'amant heureux 
de mademoiselle d'Argencourt (i). 
Mon indignation ne tomba point sur 



(]) liistorique. 
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Ittij j^aToîs vu clairement) à sa sur- 
prise , qu'A avoit ignoré jus<ju'alors 
mes prétentioAs sur le cœur de sa 
maîtresse. Je sentis combien la pensée 
de ine venger d'une tefle préférence 

« « • • 

seroit au-dessous de ra^'(i); je ne 
dis rien à Chainarànte ; j'écrivis un 
billet^ que je lui ordonnlat de portei^ 
à mademoiselle d'Argencouk; il obéit 
ftvec line doiileui^^ui se peignoit sur 
son visagie. Ilîaceàb^ sK^s dôûte de 
reproches sa tuaîtresst , >en lui remet- 
tant ce billet ; mais elle fut étrange- 
ment surprise en y trouvant ces 
mots: '.'''. ' i 

«Jé vous permets tf épouser, mon 
» valet de(àiambre^ m vous pouvez 
1) Yy déterminer j k reine y consent. 
)) Ghamarante conservera sa placç. 
» Je lui donne vingt miUe francs pour 

(i) Historique» 



^ les &ais 4^1 noce. Je.yons défends^ 
D dç.rejparoUççidéSoiJniaisiàiacour »• 
Ghaioarante épousa mademoiselle 
d- ArgenCQurt , . et re^ta à mon ser- 
vice^ oà voite U v0yez. encpre (i)* 
Comme le. i!oi achpvQit'.€e récit , pl»^ 
sieurs :pet*Sonues entrèrent ; Louis 
s'approcha de madade de-M^uteuon^ 
et lui di4;;àid9mi7bas : Çonyenfiz^y mit*? 
damé y que: rom nk^im pas besoîo 
d'emtendrec&queije Yiâts.dei conter^ 
pour savoir qiH je puis aînaer , sans 
qu'on répûrtde â messentîttensi Sire^ 
réponditrette , sans parla^r lej sen- 
timent qu'on inspire , on peut aimer 
mienx';.*. Noli^^ reprit yjvjement le iroi, 
on ' ne peut àinier, 'mieua^l i , . , Ma- 
.dame de MatAtenon neir^pondit- que 
par un regard, , . ^.jamais sa bouche 
•n'eût osé dire ce qwè/ses yeux, expii- 
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moient da9S ce moment. Ce ]<egs^T;d^ 
qui pénétra Louis jusqu'au fond du 
çœur^ n'échappa point à madame 4ç 
Montespan j elle s'approchoit daps 
cet instant de madame de Maintenons 
Cette dernière rougit en la voyant ^ 
près d'elle : il lui sembloit qu'elle de* 
voit deviner sa pensée. Madame de 
Montespan, en effet, vit tout jd'un 
coup-d'œil , et ^ malgré ses soupçons 
et ses pressenlimens, sa surprise égala 
son dépit et sa colère. Hors d'état d0 
se contraindre : Pardonnez mon iur, 
discrétion , dit-elle du tpn le plus iro^ 
nique, mais assez bas paur n'êtr,e.6Pr 
tendue que du roi et de jQiadameid<$ 
Maintenon ; je vois que ]fi dois me 
retirer- A ces mots, elle s'éloigna. 
Madame de Maintenon ne pouvant 
dissimuler son trouble , se leva et dis- 
parut. Le roi s'approcha de madame 
de Montespan , et lui parla à l'oreille* 

6 



Tout le monde sortit^ et Louis se 
trouva (aon sans quelqu'embarras) 
lête-à-téteavec madame de Mentes* 
pan. Alors cette dernière édata ayçc 
féhémence. Tout le monde y dit-eHe^ 
Voit , aiûsi que moi , la perfidie de 
la femme ingrate qui me doit tout* 
— Que voulez-vous dire ? — ^ Ce que 
dit toute la cour^ que vous aimez 
madame de Maintenons et que vous 
êtes d'accord. — On dit que je suis 
l'amant de madame de Maintenon? 
— On le voit. — Lorsqu'on a tou- 
jours été irréprochable^ on ne prend 
poii^t un amant à quarante ans. — « 
On prend un roi quand on le peut. 
< — Oui^ une ambitieuse , madame de 
Maintenon ne Festpas. — Elle cachera 
«on ambition , comme elle a caché sa 
coquetterie. — Vous m'avez mille fois 
vanté sa vertu. — Vous savez main- 
tenant que î'avcns tort. — C'est peut- 
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être la seule chose sur laquelle vous 
m'ayiez dit l'exacte vérité, A ces mots, 
la fureur de madame de Montespau 
n'eut plus de bornes. La querelle fut 
très-violente , et finit par des pleurs , 
qui touchèrent le roi, Un froid rac- 
commodement termina cette scène* 

Madame de Montespan venoit de 
faire une grande mal-adresse , en di- 
sant à Louis , pour avoir le droit de 
se plaindre , que tout le monde lé 
croyoit amoureux de madame de 
Maintenon (i). Si Ton devinoit cet 
amour ^ que rien n'avoit manifesté , 
non-seulement on ne le trouvoît pas 
ridicule y mais il ne paroissoit même 
pas extraordinaire : c'étoit, en quel- 
que sorte, approuver son choix. Cette 
idée ôtoit à Louis une espèce de 
crainte, qu'il eût surmontée beau- 

Il ^ ■ I ■■ ■■*— — 1^— i^— > mmmÊmmmmmm %wmmm 

(i) Historique* 
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coup moins facilement que celle d'un 
blâme fondé. Madame de Montespan 
n^eut point d'explication avec madame 
de Maintenon ; elle se contenta de la 
surveiller, de Tépier et de Tempe- 
cher, par tous les moyens possibles, 
de se trouver tête-à-tête avec le roi. 
Malgré cette surveillance , Louis 
revit madame de Maintenon en parti- 
culier; mais il trouva, dans son main- 
tien et dans ses discours, une cer- 
taine réserve , qui lui en imposa telle- 
ment, qu'il n'osa jamais lui reparler 
de ses sentimens. Madame de Main- 
tenon, le voyant assez intimidé a son 
gré,, reprit sa grâce ordinaire. Elle 
fit seule, pendant plus d'une demi- 
heure, les frais de la conversation; 
et, comme le roi gardoit le silence, 
elle s'engagea dans d'assez longs ré- 
cits ; elle conta plusieurs petites his- 
toires naturellement amenées , et ce 
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fut avec tant de charme et de gaité , 
qu'elle amusa le roi malgré lui. A la 
fin , il sourit, en disant : Vous avez 
donc tout à fait renoncé à.Ia dévoT 
tion ? — Pourquoi donc , sire ? — • 
Mais , dans vos principes y ne faut-il 
pas ennuyer son prochain ? J'ai lu 
cela dans votre histoire. — J'en con- 
viens, je le pense ; mais c'est le seul 
principe que je ne puisse conserver 
avec votre majesté. — Vousy man- 
quez avec tant d'autres I — Non, sire, 
quand vous n'êtes pas présent. — Je 
suis bien sûr que vous êtes aimable 
en mon absence. — Que m'importe- 
roit alors de l'être ? — Ah ! c'est à moi 
de parler ainsi ! . . . . j'exprimerois la 
vérité, et vous ne venez de dire 
qu'une chose spirituelle. — Ah l sire^ 
je n'ai point d'eSîprit avec vous. — Que 
je le voudrois! Quelle préférence !.... 
Mais, madame, d'où viendroit-elle? 
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— Du plus tendre des sentîmens...... 

•—Vous partagez donc les miens? 

— Sire y j'ose vous le dire , je vous 
aime comme on ne vous a jamais 
aiméj vous ne changerez point pour 
moi y parce que mon attachement sera 
toujours le même;...:... vous ne me 
verrez point dé caprices , de jalbusie.... 
— Tant pis; que ne donnerois-je pas 
pour que vous eussiez cette in jus- 
tice ! . . . . — Cela est impossible ; je 
méprise la place qu'on envie. Je suis 
fière de la mienne ! . « • Festime me Fa 
donnée , je ne craindrai jamais de la 
perdre. Mais, cependant, je ne le 
vois que trop, je ne serai parfaitement 
heureuse que dans quelques années.... 
— Comment ? — Quand la conduite 
de votre majesté sera, sur tous les 
points , conforme à ses principes. 

Cette conversation se prolongea, 
sans que Louis osât s'expliquer mieux* 
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Il trouvoît madame de Maintenon 
si tendre , si aimable , qu'il ne voulnt 
pas risquer de lui redonner de la sé- 
vérité , ou de lui causer de l'emban'as. 
n la quitta mécontent^ et néanmoins 
charmé d'elle (i). 

Madame de Maintenon^ enorgueillie 
de la timidité du roi^ se rassura sur 
les sentimens qu'elle inspiroit ; il lui 
sembloit qu'elle ne devoit plus les 
craindre , puisqu'elle savoit en répri- 
mer l'expression; mais avec quelle 
nouvelle ardeur elle s'intéressoit à la 
gloire et au salut du roi!.... Elle n'eut 
plus d'autre pensée que celle d'em- 
ployer tout son ascendant à rendre 
Louis à la religion^ et à le rapprocher 
de la reine. 

(i) Elle dit dans ses Lettres : Ve le ren^ 
voie toujours mécontenfj et jamais déses" 
pérér 
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Louis , tou ■ V^vb âltiré par le charme 
d'une conversatic» i qui lui devenoît 
tous les jours plus nécessaire ^ étoit^ 
cependant^ profondément blessé de la 
résistance sévère et franche qu'on lui 
opposoit. Il sentoit que rien , désor- 
mais , ne pourroit remplacer auprès 
de lui madame de Maintenon. Sa con- 
fiance en elle étoit parfaite, parce 
qu'il avoit éprouvé mille fois, que, 
toujours équitable et sincère , elle 
étoit incapable de donner un conseil 
intéressé. Elle n'envisageoit en toutes 
choses que la gloire du roi j elle sacri- 
fioit,sans effort, à cette considération 
si puissante, tous ses ressentimens per- 
sonnels. Elle adoucit souvent Louis 
irrité contre Louvois , quoiqu'elle 
n'ignorât pas que Louvois étoit son 
ennemi; mais Louvois avoit de grands 
talens , elle désiroit de bonne foi qu'il 
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conservât sa place (i) . Le roi lalouant 
un jour de cette générosité : Mais, 
sire, répondit-elle, quel mérite ai-je 
donc à cela, puisque je sais qu'il vous 
sert bien, et qu'il vous est de la plus 
grande utilité ? Lorsqu'un tel senti- 
ment est vrai , et qu'un souverain du 
caractère de Louis -le -Grand n'en 
doute pas , on est pour jamais affermi 
dans sa place. Peu de jours après , 
LouTois , au sujet d'un emploi im-* 
portant demandé par plusieurs per- 
sonnes, dit au roi quemiadame de 
Maintenon s'étoit vantée qu'elle seule 
le feroit donner. Le roi répondit sè- 
chement : Je suis sûr que cela n'est 
pas vrai. Ce qu'ily a de certain, reprit 
Louvois , c'est que madame de Main- 
tenon se mêle de tout : car, dans 
toutes les affaires , je vois son nom , 



( 1 ) Historique. ' 
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-et j'y trouve bien rarement celui de 
madame de Montespan ( i ) . 

Louis y dans cet instant^ compara 
Fanimosité de Louvoîs à la douceur 
et à Féquité de madame de Maintenon. 
Il vit, de plus , que madame de Mon- 
tespan avoit gagné Louvois ; ce fut 
tout l'effet que produisit ce discours. 

On sait qu'auprès' d'un prince sans 
lumières , on peut , avec de certains 
ménagemensL, décrier ses ennemis , 
en conservant des apparences de dou- 
ceur et de générosité j cet art hypo- 
crite n'est que trop exercé dans le 
grand monde , et il est si raffiné dans 
les cours!.... On loue seulement dans 
ceux qu'on n'aime pas , les qualités 
que personne ne leur refuse^ inais 
ces louanges sont sèches ^ et toujours 



(i) Historique. Voyez ees Lettres et le9- 
Mémoirés de Baumelle. 
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un peu au-dessous de Topimon que 
Ton connoit aux autres. Un éloge plus 
foible qu'il ne doit l'être est une^ in- 
justice. Le silence , dans ce cas^ n'en 
seroit pas une. On n'est pas alors obligé 
de déclarer ce qu'on pense ; mais 
quand on porte un jugement^ il faut 
qu'une parfaite équité s'y trouve. La 
•haine , qui s'efforce de paroître im- 
.partiale ^ n'a jamais pour la louange 
le mot propre , parce qu'elle ne cher- 
che que des termes qui puissent af- 
foiblir la vérité qu'elle exprime à re- 
gret. Mais^ quand on critique l'objet 
que Pon craint ou qu'on envie, le 
langage auroit naturellement' de la 
vigueur et de l'énergie, si l'oîi s» 
livrait à. son impulsion. Les cour- 
tisans n'ont pas cette imprudence; 
ils composent . leurs regards , leur 
maintien ,. de manière à ne montrer 
que de la douceur , ou du moins do 
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l'insouciance, et quelquefois de la dis- 
traction j qui laisse échapper un mot 
^ue l'on n'oseroit pas hasarder avec 
Fair de la réflexion. Enfin , les réti- 
cences perfides, le silence affecté dans 
certaines occasions , sont encore des 
moyens employés souvent avec autant 
ide succès, que s'ils n'étoient pas usés 
depuis des siècles. Toute cette dissi- 
mulation n'anroit pu abuser un prince 
qui avoit un tact si fin , et tant d'ex- 
périence et de pénétration. Il n'eut 
une confiance sans bornes en madame 
de Main tenon, que parce qu'il ne vil 
qu'en elle une franchise inaltérable, 
une impartialité et une grandeur 
^'âme qiti ne se démentirent jamais. 
Madame de Montespan , à^ force 
d'artifices , étoit parvenue à ne retirer 
aucun fruit de : sa finesse ,• de son 
esprit etde l'expérience qu'elle avoit 
acquise.il la cou]^ > le i^oi cannoissoit 
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Son caractère et ses ruses ^«1 pénétroit 
tous ses desseins. Lorsqu'elle nefaisoit 
une épigramme que pour dire un bon 
mot, elle n'y revenoit plus et n'y 
pensoit plus; mais, quand c'étoit pour 
nuire, elle faisoit naître miUe occa- 
sions de reproduire et d'envenimer la 
médisance ou la calomnie , tous ses 
amis la secondoient 5 cet acharnement 
et ce concert de méchanceté déyoi-' 
loient au roi un genre d'intrigue dont 
il avoit jadis été souyent la dupe, et 
qui , répété tant de fois , ne servoit 
plus maintenant qu'à l'éclairer. Ma- 
dame de Montespan , dans tous se^ 
entretiens particuliers avec Louis, 
lançoit les traits les plus mordans sur 
le caractère de madame de Maintenon. 
D^un autre côté , Louvois Paccùsoit 
d'ambition , et laissoit entendre qu'elle 
se-vantoit de mener le roi. Le prince 
de MarsiUac, n'osant ^re duisytal 
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d'elle ^ pa^oît sans cesse de Scaron\ 
on faisoii mille contes burlesques du 
Culrde-'jatte (1)5 on espéroit que le 
ridicule qu'on vouloit attacher ace 
nom, rejailliroit, aux yeux de Louis^ 
sur sa yeuye. Et Louis dit à madame 
de Maintenon : Marsillac est votre 
jennemi. — Je ne le crois pas, répon- 
dit-elle; pourquoi le seroit-il?— . 
Parce que je vous aime> et que je 
n'ai de véritablecpnfiance qu'en tous. 
— Ah! sire, puisse- 1 -il me haïr 
toujours ! . . . .^ 

Ainsi , sans, amis, Sans appui, envi* 
roniiée d'envieux , de détracteurs et 
d'ennejnis, seyant contre elle là maî- 
tresse du roi , les favoris et les mi-; 
nistres, madame de Mainten0n, uni- 
quement soutenue par sa droiture et 
par l'estime du roi, yoyoit chaque 

'- X I • ^ • '■^-~ •' 1 ' •^ 
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. (*) i£Utorique# 
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jour augmenter sa faveur. Le roi 
réclairoit sur ceux qui la trahissoîent; 
tout devoit être extraordinaire dans 
cette liaison d'un genre si nouveau t 
c^étoit le souverain qui avertissoit son 
anode des embûches qu^on lui dressoit^ 
et des intrigues qui se tramoient 
contre elle; c'étoit lui qui se plai- 
gnoit à elle des efforts réunis pour la 
perdre auprès de lui. Il aimoit à guider 
celle qui ne lui donnoit jamais que 
les plus sages et les plus nobles con- 
seils; il trouvoit une douceur extrême- 
à liiî prouver ainsi la fermeté de son 
caractère, la pénétration de son es- 
prit j la solidité de son amitié. Et ma-> 
dame de Maintenon s'attachoit av6c 
passion à ce maître si digne d'avoir des 
sujets fidèles et dévoués, à cet ami si 
tendre et si sur, dont les sentîmens se 
fortifioient par tout ce qui les détruit 
ou les affoiblit dans les âmes vulgair< 
I. Il 
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Les personnes ixitrigantes o^t xia 
<Iangereux défaut, qui finit toujours. , 
par leur être nuisible j elles s'agitei(t , 
trop pour se faire valpirj elles has^- 
dent trop. Dans ce grand npmiire 
de démarches , il est impossible qii^ • 
nV en ait pas de déplacées , d'invprja- 
deAtes y de, ridicules : cc^ci. tient à la , 
passion , Tesprit n'en sauroit préser- 
ver* On ne joue point la modération^ 
îl n'y a point en ce genre d'hypocrite 
à la cour ; on ne pourroît tromper à . 
cet égard, sanjs risquer d'être pris au . 
mot; on se garde bien de fa^re de la 
dissimulation un usage aussi mal- . 
adroit. Si le hasard pl^çe js^r la rouJte 
de la fortune une personne sage^ ) 
paisible , dénuée d'ambition , elle fera> 
sans projet et sans calcul, tout ce qu'il 
faut pour réussir,, si^rtout si eUe a 
des rapports direpts ayec un souve- 
rain d'un mgritç sqpéri^^i s^xé^tïtj 



et ^ drokuré sèFOiit appréciées y soa •. ] 
iiisouèiaéfte mémesurses iiitét*êlsliii v 
saracompdlée. Au miUeu deragitàtioh • 
q«i3 r^ftyitoiMie , et' des intrigues t 
multipËées des. a«itres> elle paroîtra i 
110» - senlement ;e^timable y mais ori* i 
g^'ale- et piquante. Les ennemis de:> 
madame de Maintenon > et la cabale . 
fqrip^e caBftre elle , Teussent perdue > 
P^ut^tré quin^ze a^ -j^u^î; mais// 
coxmne on Fà dit,, lé roi joignoit i^ 
son esprit naturel, à ses; grandes qua- : 
lités., ' une longue expéîSence. On ne - 
Tabusoit plus sur les choses dont il/ 
pouvoit juger par ses propres obser-^ . 
Tai^ns; il. trouva de la douceur et . 
de la. gloire à se déclarer le protecteur '^ 
et Tami du mérite éclatant qui causoâl i 
tant d'ombrage , et qui inspiroit tant^* 
de jalousie et de haine* 

Ds âaû du Maine avoît près de-hùît 
a^s > il pas^a enfin entre les mains des ? 

a 
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I hommes. Madame de Maintenon ac* 
quitta d'andens services d'amitié^ en 
faisant nommer pour gouverneur le 
marquis de Montchevreuil : les en- 
nemis même de madame de Main- 
tenon furent forcés d'approuver ce 
choix- Le marquis de Montchevreuil, 
fier et désintéressé^ n'avoit jamais rien 
demandé^ quoiqu'il eût un beau nom, 
des talens et peu de fortune; il n'avoit 
|)aru jusqu^alors à Versailles que pour 
faire sa cour au roi; il aimoit son sou- 
verain, sans désirer l'approcher da- 
vantage ^ et sans en rien attendre. 
Depuis sa nomination à la place de 
gouverneur du duc du Maine , on 
éompta de plus , à la cour , un homme 
imssi vertueux , et d'un aussi grand 
caractère que les ducs de BeauviUiers 
tt de Montausier. 

Touç les soirs , on amenoit le duc 
dfH Maine chez sa mère^ a l'heure 
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OÙ le roi s'y trouvoitj cet enfant, 
qui montrait l'esprit le plus précoce, 
étoit adoré du roi et de madame de 
Maintenon, Cette vive affection res- 
serroit encore , entre ces deux per- 
sonnes, les liens puissaus de la con- 
fiance et de l'amitié. Madame de 
Montespan étoit jalouse, à la^fois, 
de la tendresse maternelle de sa rivale 
pour son fils, et de la reconnoissance 
du roi pour tant de soins prodigués 
depuis sept ans à cet enfant si cher , 
dont l'esprit et la grâce ne paroissoient 
être , aux yeux du roi , que l'ouvrage 
heureux de la gouvernante. Un jour, 
le grand Coudé , chez madame de 
Mèntespan et en présence du roi, se 
plaignant du bruit que faisoit le duc 
du Maine : Plût à Dieu , monsieur , 
dit le jeune prince , que j'en puisse 
faire un jour autant que vous (i) J.... 

(i) Historique. 
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^<cette^}olie v^Knne/le reî et nu- 
,datU6 d? Ifuntenion ,;â&pr^ieit mofl- 
>.T6tte«t , «ereganièr^t.tMàdaïKfde 
Jilentespaaavoit, sins dont«^^Eârwt 
■de rédamer oe xegard'de Louis j mais 
«Uen'étoit pas assez bonne mèrepolr 
•H plaindre avec justice^de ne l^voû* 
.pas obtenp. 

C^endant Lorîs , rmû^emàtt 
jùmé >de Madame de .Maintsnai^ 
rli'obteQoit d^elle ^e ;r«ssura«ce «t 
les pteuves de la plus rire anûti^; 
'Soit qu'il voulût se^distraire deJa^peine 
que lui causoit une si constante ri- 
gueur, soit qu'il eût le dessein de Jii 
donner de la jalousie ^ il parut dispwé 
à ibiweT'Un nouirel engagement. H 
ea,t l'air de remarquE^ uKulfHnoisdJIe 
4« G.tiédani (i). Cette jeuiie per- 

(i) Fiile naturelle de Jules deBouibon, 
duc d'Engbien , légttiuiëe , et mariée | de- 
puis l an marquis dâ Lavmf. 
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'sdnne, âgée seulement de quinze ans^ 
a voit cette espèce de naïveté sans^ 
'•tîmîdîté y qui annonce plus d^étour- 
'^etîe qu'elle ûe montre d'innocencie; 
à l'aisâilce avec laquelle elle faîsoit 
€t disoit des foliés^ on vôyoit que, 
malgré son inexpérience ^ elle'n'igno* 
roit pas qu^à son âge tout ce qu'on 
*dît est sans conséquence, et peut 
"avoir de la grâce quand on est jolie. 
'Côninoître ce privilège, c'est dé jà trop 
savoir^ en user, c'est manquer de 
^môdestiîe. 'Madame de Nevers , Me 
"^de la comtesse de Thianges , domiîi 
"ririe inquiétude 'ptns sérieuse à ma- 
dame de Môntèspàii , on crut que îe 
'i-oi balaiiçoit eiitr'eUe et la ducliesse 
"du Lildre, €me deiîiière iiè cachoh 
pks ses prétentions : tih jour , Ma- 
dame ([i) , tenant ùii compàis, iuî dît 

(1) Seconde femme de Monsieur .^ frère 
du roi. 
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en riant : « Il faut que je erèye G(^ 
» deux yeux-là qui font tant de mal)). 
a Crevez-les y madame , répon£t-elle y 
^ puisquUls n'ont pas encore fait toi^t 
» celui que je voulois (i) »• 

Louis ne se décida point^ ne deviAt 
point amoureux y ou du moins ne le 
fut qu'un instant; ces petits écarts le 
refroidirent encore pour madame de 
Montespan : rien ne fatigue davan- 
tage que la jalousie d'une ancienne 
maîtresse. Les hommes calculent le^ 
années d'un attachement ; et^ quand 
» ils en peuvent compter plusieurs^ ils 
ne trouvent plus que de l'injustios 
dans les reproches d'infidélité. 

Louis y excédé de l'aigreur de sa 
maîtresse, n'en écouta qu'avec plus 
de plaisir les douces remontrances de 
son amie. On parla de vertu y de 

(i) Historique. 
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religion , de conversion ; Louis fut i 
touché , il promit presque de réfor- 
mer ses mœurs. On étoit sur là fin 
de l'hiver, le carême fit cesser les bab 
et suspendit les spectacles. Une voix 
forte et sévère vint se joindre a la 
voix persuasive de madame de Main- 
tenon , Bourdaloue parut à Ver- 
sailles. Il prêcha. Il étonna Bossuet ; 
il émut le roi, fit pâlir les courtisaiiS;^ 
jeta Teffroi dans le cœur de madame 
de Montespan, et fortifia la plus cher» 
espérance de madame de Maintenons 
Non-seulement madame de Mon- 
tespan craignit la conversion du roi ^ 
mais elle prévit la sienne ; c'étoît pour 
eUe un double sujet de frayeur. On 
redoute long-temps ses propres re- 
mords avant d'y céder. Les femmes, 
alors, pouvoient s'éloigner de la 
religion , mais elles ne l'abjuroient 
jamais. Farnù les li&mmos galantes de 

5 
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ce ten^s y Minon fut la première qui 
fit du vice une doctrine ; die senfe 
a formé la secte y devenue depuU si 
nombreuse^ des esprits-foi'ts de son 
sexe; elle marcha àveo intrépidité 
dans la carrière que Huile autre de 
ses contemporaines n'osa parcourir 
toute entière. Elle continua de pré^ 
cher le déisme y l'indépendance et la 
)oi naturelle j elle eut des amans jus- 
que dans sa vieillesse^ et elle mourut 
dans rimpiété. Il n'est donc pas éton^ 
nant que les |dus illustres philosophes 
du siècle suivant ayent honoré sa mé- 
jnoire par tant d'hommages écktans^ 
et qu'on ait publiquement &ût son 
iloge dâAis le sein même d'une célébré 

académie {\)\ 

Madame de Monte$pan^ agitée par 






(i) Voyez Péloge de Christine, reîac Je 
Suède 9 par d^Aieaftbevt* 
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les remords, eut l'idée bizarre d'aller 
consulter sœur Louise de la Misérî- / 
corde , qu'elle n'avoit pas vue depuis 
sa retraité aux tlarmélites (i). Pour 
né pas laisser madame de Maintenon 
sans elle à Versailles • elle voulut l'em- 
mener. Madame de Maintenon fut 
très-surprise de cette étrange fan- 
taisie y mais elle se garda bien de s'en 

r 

moquer j elle espéra que la vue et les 
fliscours de la sainte carmélite pour- 
roient produire une salutaire impresr 
èion sur le ^œur de madame, de Mon- 
tespan. En arrivant aux Carmélites^ 
madame de Montespan laissa madame , 
de Maintenon dans un parloir', e|: 
montrant un papier qui contenoit ui^ 
ordre de l'archevêque, elle se fit ouvrii; 
la grille i elle entra dans le couvent , 
et demandant madame de laVallièriet 

' ■ ■ I . ■ Il ■ I ■ I n i ■ ■ 

(i) Historique* 
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on la conduisit .dans sa cellule- Sœur 
Louise étoit à Téglise ; on fut la cher- 
cher. Madame de Montespan , seule 
dans cette cellule , regarde avec sai- 
sissement cet humble et triste asyle 
àé la pénitence , qui ne contient qu'un 
crucifix , une tête de mort , un prie- 
dieu , une chaise de bois et un cer- 
cueil Dieu ! dit-elle , la duchesse 

de; la Vallière habite depuis trois ans 
cette lugubre prison !•... Cette idée, 
qui confondoit son imagination, lui 
fit oublier le dessein qui Tamenoit; 
elle ne songea qu^à la situation de 
madame de la Vallière. L'aspect de 
cette cellule Tétonnoit , comme si elle 
n'eût jamais entendu parler des Car- 
mélites : car les personnes légères , 
enivrées du monde, ne se repré- 
sentent vivement que les choses qui 
jpeuvent flatter leurs goûts ou leurs 
passions : aussi sont-elles souvent plus 
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frappées que d'autres,- lorsqu'elles 
rencontrent , pour la première fois , 
des objets imposans et terribles : elles 
n'en avoient jamais auparavant eu 
ridée. Madame xle Moniespan sentit 
enfin quelques mouvemens de com- 
passion pour cette femme intéres- 
sante , dont elle avoit trahi la con- 
fiance et Famitié avec tant de perfidie. 
Ce fut le désespoir , dit-elle y qui lui 
fit prendre un parti si violent, et j'en 

suis la cause! De quel œil me 

verra-t-élle ? . • . . Que viens-je faire 
ici ? Oser y paroître , n'est-ce pas 
insulter ma victime ? . , . Ah ! plutôt 

fuyons cette infortunée! Gomme 

elle avoit cette pensée, la porte s'ou- 
vrit , et sceur Louise parut ! . . . . 
Madame de Montespan tressaille , et 
Ta surprise est extrême, en jetant les 
yeux sur madame de la Vallière , 
qu'elle s'attendoit à trouver changée, 



/ 
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extémuée pat un tel genre de vie. 
Trois années d'nhe austère pénitence 
n'aToient rien feit perdre à sa beauté; 
avec h l^dx dé l'âme > elleavoit même 
repris toute sa fraîcheur; cette robe 
d'étamine y tt scapulaire y ces voflês 
noirs, faisoient ressortir, avec lin 
^dat éblouissant , la blaticlièur û 
pure de son teint : il sèniblôit que 
ces T&teniens simples et religieux 
ftisséiït inventés pour cette figut^e mo- 
deste et touchante , et poilr ddnnef 
à ce visage Angélique tout le charma 
céleste qu'il pou voit avoir. Sa séidé 
présende embellissoit sa (5ellule ; elle 
y appôrtoit la piété, le calme , la paix* 
Madairie de Montespan n'éprouva 
plus que de l'admiration et la fcoii- 
Aision secrète la pïus pénible : elle 
^ntit, pour la première fois ^ qu'il 
e:riste ùû bt>nheur indépléndant des- 
passions et d<^ dfèctions jïtf ùiâi£iés> 
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et que ce bonheur doit surpayer tout 
ce <jue la seule imagination peut coin- 
ce voir, parce qu'il est d\me nature 
idivine. Honteuse d'elle-même , ne 
regardant plus qu'avec respect et 
tremblement tout ce qui l'environ*- 
noit y dépouillée enfin de toute son 
audace , niadame de Montespan r es toit 
immobile à sa place^... Sœur Louise 
s'approcha d'elle, et avec une sérénité 
pleine de douceur : Vous voulez mè 
parler? lui dit-elle; asseyons-nous* 
A ces mots , prononcés avec ce son 
de voix enchanteur qui pénétroit juât 
qu'au fond de l'âme, madame de là 
VaUière présente à madame de Mont- 
tespan i'escabelle de bois ;^ et elle s'as^ 
sied sur son cercueil* Ily eut un long 
silence ; madame de Montespan vou-^- 
Ibit en vain cacher un trouble com- 
battu par son orgueil ; cependant, 
prenant la parole : tÂb! s'écria-t-dOie^ 
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que vous m'en imposez ici!,... combiei 
je vous y trouve de grandeur et de 
supériorité!.... Que dites-vous? reprit 
madame dé la Vallière. Ah l c'est id 
que tout doit me rappeler mes foi- 
blesses! Si j'eusse vécu dans Tinno- 
cence^ je n'aurois jamais eu la vertu 
d'y venir ! La charité chrétienne ne 
m'admit dans cette enceinte que pour 
m'y faire expier mes fautes. Qui suis- 
je au milieu de ces saintes filles , dont 
la vie fut si pure, qu'elles n'ont eu 
l'idée des égaremens d'un cœur livre 
aux passions , que par ma déplorable 
histoire ! . . . Qui suis-je parmi ces 
anges ! une criminelle , indigne de 
servir celles qui daignent m'admettre 
au rang de leurs compagnes. ..»*.• 
Et moi , grand Dieu ! s'écria madame 
de Montespan, que suis-je donc à 
vos yeux? Hélas! répondit l'humble 
et douce pénitente , ce que je fus 



r- 
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ttoi-méme!..«. Qui peut vous plaindre 

autant que moi? — r Je n'aurai 

jamais k courage d'imiter les rigueurs 
de votre pénitence ; mais l'état où 
je suis me fatigue et m'effraie. . - . — 
Vous êtes donc moins aimée ?...:. 
— Ah ! le détail de mes peines seroit 
trop long !.... Pourrai-je m'arracher 
de ce séjour plein d'illusion, 'où rien 

ne m'attache^ où tout me retient ? 

Conseillez-moi; comment fîtes-vous 
pour rompre tout à coup tant de 
liens? — « En me jetant dans les bras 
» de Dieu ^ en aimant avec transport 
» celui que j'avois tant offensé (i) » ! 
Cet entretien se prolongea; mais 
ces deux personnes, qui se ressem* 
bloient si peu, finirent par ne plus 
s'entendre : l'une ne parloit que des 

(i) Phrase d'une de ses Lettres au mare-, 
chai de BeUefQnds.X^///^ xxi^f* z85. 
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regrets de Fasoiour; Pautre n'exprii- 
'moit que ceux .de l'ambition et dé 
la yanité , et madaine de MontespÉii 
^toit hors d'état de concevoir ' <]^ 
Famour de Dieu pût'dédominager'dès 
hommages de la conr la plus brillsmte 
^de l'Europe. Cependant madatne de 
«laVallière attirant saconfiance^ eHfe sfe 
plaignit avec amertume de ce qu'elle 
.appeloit ringratitudede nmdaitté de 
Maintenon* C'est mofi' atniè^ dit^Se, 
qui m'enlève le ôbut du roi. Votre 
amie !..... reprit madame de la ¥al- 
lière , qui ne put s'eâipêéher peur- 
être alors d'adlnii^r en sei^rel; là Pbo- 
videnœ. ^ votre amie ! Akl qùé vous 
devez souffrir !.^.. 'Mais^ pouWtdVît- 
elle^ 'on vanté tant la vertu de ma- 
dame de Mmntetioiil Elle ne veut 
sans doute que ramtenér le roi à la 
religion : ne devez-vou^ pas seconder 
un tel dessein? Que ne donnerois-j6 
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pas pour le voir réussir ! , — 

Yqus priez pour sa couversiou? -— 
Jiltl chaque jour..... et pour k yotre 
aussi. — Vos prières doivent tout 

obtenir Je vous en conjure y ne 

demandez pas ' que je me fasse car- 
mélite — Mais, en le quittant^ 

que vous enxoûterôi^il de renoncer 
À tout? .... — Ëufin je ne prétends 
point À r^ckt d^une teHe conversion. 
-^ Si voufi saviez comme on est heu- 
reuse iti 1 — Je le .vois , je le 

.orois^ et je ne piiis le concevoir..».. 
— Quoi! pouvcrir se livrer à toute 
sa sensSiilité , non - seulement sajis 
crainte ) sans foite^ .sans .jalousie^ 
mais BU remplissant le pkis ssaacé de 

tous les devoirs! ■• Comme elle 

"disoit^ces^mots^ on entendit lesctti 
d'une dooh^ qui appeloit sœur Louise 
dans la salle de la communauté ; eUe 
èy ren£t avec madame de Montes- 
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pan : on y trouyâ madame de Main- 
tenon et toutes les religieuses ; on 
tira une petitei loterie de livres de 
piété et d'images donnés par madame 
de Montespan (i). Ce fut avec un vif 
intérêt que madame de Maintenon 
examina madame de la YalUere; eUe 
ne se lassoit point de regarder cette 
femme que Louis avoit si tendrement 
aimée; en la contemplant^ ellecroyoit 
étudier le cœur du roi- Assise à l'écart 
pendant tout le petit tumulte causé 
par le tirage de la loterie^ madame 
de Maintenon , les yeux fixés sur ma* 
dame de la Yallière y ou s«r madame 
de Montespan , garda le plus profond 
silence. Au bout d'une demi-heure ^ 
l|uelqu'un lui demandant à^quoi eUe 
pensoit : Je réfléchis , dit-elle, sur 
Madeleine pécheresse ^ et sur Ma-- 
deleine pémtente (a). 

(^i) Historique. (2) Hi3tori<jue. • 



»G MÂINTENOIC. %6t^ 

Madame de Montespan étoît si lé- 
gère, que la gaîté de toutes ces reli- 
gieuses effaça presque entièrement 
de son esprit les impressions qu'elle 
avoit reçues dans la cellule de ma- 
dame de la Yallière. En s'en allant, 
elle lui demanda si elle vouloit la 
charger de dire quelque chose de sa 
part au frère de Monsieur i Non, 
madame , répondit sœur Louise \ je 
ne parle de lui qu'à Dieu (i). 

De retour à Versailles^ madame 
de Montespan vit Bossuet, qui lui 
parla de la part du roi \ il n'annonça 
ni exi), ni disgrâce \ mais il conseilla 
d'aller passer trois mois à Clagnj. 
Ce conseil étoit un ordre y il fallut 
promettre de le suivre. Madame 
de Màintenon reçut des plaintes 
mêlées de reproches et d'eniporte- 

— ^M1 ■ I I !■! Il II I I II — — Mi^p— — 1— — — W^i^— W — 

(i) Historique. 
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mens (i); elle trîomphoît; ladoucetir 
ne loi coûta rien; elle trouroit mente 
au fond de son cœur un sentiment qui 
la.disposoit natarelieBient àlapitié; 
elle conce¥oit . combien il en de voit 
coûter de se séparer du roi : eHs 
s'attendrit^ elle donna de sages coib- 
seils. IL faut rompre*^, lui dît'-elie, 
une liaison coupable ; mais il faut y 
et je désire que ce sacrifice soit à la 
fois utile à TOtre réputation , à. votre 
bonheur^ à celai de la reine ^ qu'il 
paroisse volontaire j que la rdigion 
en ait tout l'honneur. £loiguez*vons 
pour le. temps presorit^ et qu'à votre 
retour, le rdi ne voie phis en vous 
qu'une amie. Déclaret^ vous-^méme 
ce dessein , soyez-^^y^ fidèle, et vous 
trouvères le prix d'un si fU)Ue.effi)rt 
dans l'estime publique, et dans l'atta-* 

( 1 ) Historique. ; 
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chement du roi. Ces discours ne con* 
salèrent pas jnadame de Môntespan; 
mais elle partît. 

Louis pressé^ persuada par^nadame 
de IMaintenoB^ se rapprocha de la 
reine. Cette princesse admit dans son 
iiltiiaité celle qui seule avoit produit 
cette heureuse réunion. La duchesse 
de Richelieu cacha son dépit ; mais 
quand la reine, tête-à-tête avec. elle, 
se louoit de madame de Maintenon, 
elle gardoit le silence, en affectant 
cet air froid et contraint qui annonce 
si clairement que Ton ne yeut pas - 
expliquer sa pensée* Un jour, pressée 
par la reine de répondre : Madame^ 
dit«elle , d'après - une longue expé- 
rience , je me suis fait la loi de ne 
juger jamais madame dé Mdntenon 
sur ses premières démarches; car j'ai 
reconnu que personne au monde if en 
peut deviner les véritables motifs. 
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- Ce peu de mots produisit l'effet 
«[u'on enattendoit; il jeta un genae 
de défiance dans le cœur de la reine. 

' Cependant madame de Maintenon 

ne voulut plus voir Louis que chez 

la reine ; elle s^ rendoit tous les 

jours ^ y passoit toutes les soirées; 

les courtisans , confondus ^ ne savoien t 

}dus que penser; cette conduite étoit 

trop pure pour qu'elle leur parût 

simple (i)- Madame de Maintenon 

jouissoit avec délice de son ouvrage : 

le roi n'ayoit plus de maîtresse ! 

Devoit-eUe se reprocher la joie que 

lip causoit cette idée; pouyoit-elle 

s^intéresser moins au sahit du roi ?.... 

. Plus libre par l'absencevde madame 

de Montespan^ elle donna beaucoup 

plus de temps et de soins à son école 

de Noisy , dans laquelle se trouvoient 

' I I ■ 1 1 II .1 I I I ■ ■ Il I I * 

(i) Voyez 868 Mémoires* . 
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rassemblées quarante-quatre jeunes 
'oij>lieUnes. Cet établissement , que de 
KeuiUy elle ayoît^ depuis deux ans, 
transféré à Noisy^ en l'augmentant 
du double^ n'étoit connu de per- 
sonne ; madame de M aintenon n^en 
avoît jamais parié, pas même au roi 
Le bien est toujours facile à cacher; 
on ne le soupçonne point, et nul 6S«- 
pion n'est chargé de le découvrir, 
tCependant phmeurs personnes sa-»- 
yoient , depuis quelques mois , cett^ 
i>ônne action de madame de Main*- 
tenon y mais elles n'étoteni nullement 
empressées d'en instruire le roi , qùf 
n'en ftit-informé que par hasard. U 

^ voulut voir y et admira cet établisse^ 
ment. Madame , dit-il à madame de 

** Main tenon , vous n'êtes pas assez 
riche pour faire une telle dépense; je 
m'en charge à l'avenir. Sbe^ répondit 
madame de Maintenon, j^acèepte 
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avec joie ce nouveau bienfait ; mais 
que votre majesté mette le comble k 
Ses bontés en daignant m'àssoder à 
cette bonpie œuvre, — Ne faites- tous , 
pas j>lus que moi , puiisque c'est vous 
qui prenez la peine d'instruire cef 
enfans? — Sire, permettez-moi d'en 
doubler le nombre à mes frai$^ Eo 
effet y deux mois après , l'ho$]nce de 
Woisy contènoit ' quatre<fvingt-huit 
/Orphelines; et Louis voulut ' encore 
augmenter ce nombr^e. Mjulanie de 
Mâintenon, ne ^sôsapt plus alors un 
mystère de c#t é^ablis^èmeiiit ^ en 
idonpoit tout l'honneur au roi. Cesl 
«on opvrai^e, dispitreUe; je ne fais 
qu'exécuter ses ordres. Ce fut dans 
ce temps qu'elle écnvcnt à une^ de 
fes ^i|iies : Jugez de mon plmÙT, 
quand je reviens le long de V me- 
nue f suivie lie cent fvmgf-quatre 

> qmsQntprés^teme9$ 
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àNoisy (i). Sa charité ne se bornoit 
pas là. Ayant jadis habité Avron ^ elle 
avoît trouyé dans ce lieu beaucoup 
de pauvres qui l'intéressèrent teUe-' 
ment y qu'elle ne les perdit jamais de 
vue. £lle alloit toutes les semaines* 
Ott du moins deux fois par mois^ 
.visiter les chaumières de ces envi- 

I 

Tons^ et y porter des vivres, de l'ar- 
gent et des vetemens (â). Toujours 
mise avec la plus grande simplicité, 
défrayée de tout à la cour^^ comme 
gouvernante des enfans du iroî ^ elle 
pouvoît faire ces charités immenses ^ 
quoiqu'elle n'eût alors qu'un revenu, 
très-borné; mais elle avoit l'âme la 
plus sensible et la plu5 élevée y elle 
croyoit que l'on n'est p^ chrétienoe, 
^ahd on n'est pas charitaUe ; enfin^ 

mmmmmm ■*■ i J !■>■■ M ■ ■ ■ ■ — p— U— — i— ^ 

(i) Voyez ses Lettres. 

(9) MéiiKÛre|4e msyicinoIsQtle d^ Auasale^ 



elle méprisoit le faste ; elle diisoit èr 
elle pensoit que là magnificence est 
la passion des dupes (i). 

On étoit a la fin de Fhiver ; la guerre 
s^étatnt ràlltimée , Lcmîs partît pour 
la Flandre -y la campagne fut courte 
et brillante. Au retour dé Louis^ ma- 
dame de Motitespan reyintàlacoùr, 
«lie y reparut plus belle que jamais; 
le rôi luî-iûême fut étonné de s| 
}>eauté^ dont une parure éblouissante 
rdéToit l'édàt ; quatre tandis d'ab*- 
sencelui rendpient presque le charaiç 
de la nouveauté. 'Après le jeu de la 
jteine, Louis s'approcha d'elle/ Fem- 
anenadans uneèmbrasure de fenêtre', 
lui parla un qûart-d'Heure...... Les 

«fxhortatîonsdeSossuet et les conseils 
"^ de madamedé Maintenon furent bien- 
tôt i)ubliés (a). Louis revit madasàc 

^' (0 Ses Lettres. 

(2) Mémoires de M&intenôii. 
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d€^ Mainténon avec vcmlwirras j il fut 
agréablement surpris y en retrouvant 
en, eUela même douceur et pres^ute 
la même gaité i il s'attendoit à des re- 
proches ^ on n'en fit point. Madame 
de Maintenon conserva toujours son 
empire, parce qu'elle ne confondit 
jamais le rôle d^e amie sincère çt 
courageuse avec celui d'un censeur. 
Louis, reconnoissisint et vivement 
touché descelle indulgence, accabla 
publiquement madame de Maintenon 
4c nouvelles marques, d'estimé. U 
donnoit souvent, a lacampajgne, de- 
petites collations aux dames de la 
société; les hommes y servoient les 
dames et s'y tenoient debout; le roi^, 
^insi que les autres, par le même motif 
de galanterie , ne se mettoit point à 
table, mais, sur la fin de la collation, 
il s'asseyoit derrière celle des dames 
qu'il avoit servie. Pendant plusieurs 

3 
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ymii de soke^ nmdamede Mainteno» 
lut le seul objet de ses soins et d'une 
préférence si désirée et si générale- 
ment enviée (i). 

' Cette'mJBurque éclatante de &yenr 
confondit^ iùtimida tous les ennemis; 
les indifférons , et ceux qui y jusques- 
là> sans se décider , s'étoient partagés 
entre les deux rivales^ n'hésitèrent 

m 

pluSy et se dédarèrent ouvertement 
pour madame de Maintencm ; les cour- 
tisans les plus consommés admirèrent 
profondément la politique et le génie 
di'une femme qui avoit su acquérir 
l!«stime et la bienveillance de la reines 
captiver ^le toi, et conserver sa ré- 
putation. Il falloit ne louer que son 
caractère et sa vçrtu. Mais <m croira 
toujours à la cour que les succès sont 
les fruits de l'adresse et de Tintriçue. 

(i) Mémoires de Maintenon. 
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On ne suppose jamais ^*un soiive-*- 
raîii puisse prendre de l'àtuitiéde son 
pi'ôpre mouveHient. On fait tant d'ef^ 
forts et de brigues pour lui plmre et 
pour gagner son estime ^ xpi'il semble 
que son affection^ mise au concours'^ 
né dôiye être obtenue que par le plus 
habile dans Tart de cabaler et de sé- 
duire. Madame de Maintenon parvint 
i' ce haut degré de faveur^ parce 
qu'ellie convint au roi et qu'il l'aima ; 
cette pensée si simjde fut la seule qui 
n0 Tint à personne. 
' Madame de Montespân ne garda 
plus de mesures j sa colère et sa jalousie 
se manifestèrent par des scènes et des 
emporteinens qui achevèrent de fatif- 
guer le r6i et d'instruire toute la 
cour que son règne enfin étoit fini. 
Tous les hommages furent adressés à 
madame de Maintenon. Le duc de 
.ViUeroy revint à elle de bonne foi; 

4 
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La dudieisse de Richdlîea , entrakiee 
par le torrent^ désira vue réconô- 
lialion y et demanda une explication. 
Le prince .de MarsiUac fit la même 
déniarche. Madame de Maintenon 
adroit pu se rattacher par Tintérét y 
tous ceux qui par intérêt l'aYoient 
tr^ie. II £aIloit avoir Tair de les 
croire. £Ue étoit incapable de se ven- 
ger et de feindre. Onvit qu'elle n'étoit 
U dupe ni des protestations ^ ni des 
mensonges. Elle assura qu'elle ne con- 
servoit aucuu ressentiment; on ne 
cpmpta point sur cette promesse; on 
s:étoit flatté de la trouver crédule, 
011 n'attendit rien de sa générosité , 
et l'on conserva au fond de l'âme 
toute la haine à laquelle on auroit 
renoncé^ si l'on avoit pu la tromper^ 
Cependant elle prouva bien qu'elle 
aavoit pardonner; elle fit rappeler la 
i^omtesse d'Heudicourt^ la reçut à 
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' , . * ** 

bras oiiTerts^lar^mit dans les bonnes 
grâces du roi ^ lui rendit son amitié 
qu'elle lui conserva toujours, et que 
la comtesse sut mériter par une re- 
oonnoissance et un dévoûment qui 
ne se démentirent jamais ( i ) . Madame 
de Maintenon, à cette époque, se* 
chargea d'uiîe de^ fiUes de madame* 
d'Heudicourt , enfant âgée alors de 
six ou sept ans. Madame de Main^ 
tenon releva elle-même, la garda' 
toujours avec elle, £t, par la suite, la 
maria et fit sa fortune (*2). 

Madame de Maintenon , accablée* 
de visites, de flatteries qu'elle mé- 
prisoit, et d'impoptunités , menoit un- 
genre de vie qui contrarioit tous ses 
goûts. Elle écrivoit à la marquise de* 
Montchevreuil : La philosophie i^duar 

m 

(t) Historique. 
(») Historique. 
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imet au-dessus des grandeun ^ ria^, 
ne nous mes au-dessus de Veiir» 
mu ( I ) . Néanmoins ^ une soirée passée 
avec le roi la diedomiDageoit d'une, 
journée fatigante écQulée dans. la 
contrainte. La haine et la piécban^ 
ceté^ forcées de r/endre un homm^ 
public à un mérite supérieur qu'on 
ne pouYoit plus conte3ter^ eurent 
i:eoours axes vils moyens si mépri- 
sables^ si méprisés^ mais. qui peuvent, 
être , si dangereiis; avec les princes, 
foibles et bornés^ On fit. paroître^ 
contre madame de Maintenon j des 
satires sanglantes et des libelles in- 
fâmes^ en prose y en vers ^ et même 
\ en chansons. On s'étoit flatté qu'il 
aeroit facile de calomnier avec succès^ 
aux yeux de Louis y une personne 
qui u'avoit paru à la cour qu'à trenter 

(i) Ses Lettres. 
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sit ans^ et qui n'avoit commencé à y 
jouer unr61e qu'à quarante. Les gens* 
de la cour qui auroient pu rendre 
an témoignage sî honorable de M 
jeunesse de madame Sciaron , - ou 
étoient devenus ses ennemis , ou ne 
prenoient pas à eHe un intérêt assez 
tif pour la défendre avec chaleur! On 
ne manqua pas de mettre tous x;es 
écrits sous les yeux du roi. Pour 
avoir le droit de les lui montrer^ on 
feignoit une violenteindignation con« 
ire les auteurs anonymes^ on cria 
leengeance^ on eut même l'air d'être 
profondément affecté des traits les 
fins sanglans que l'on ne manqua pas 
de citer, G'étoit montrer qu'on atta<<> 
choit une grande importance à cest 
libelles ; c'étoît faire entendre qvCîh 
portoient atteinte à la réputation de 
celle que l'oo calomnioit si grossière-?» 
ment. Le roi reçut froidement ces 

6 
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dénbncîaiioiisartifiaieaàes, et se^coB; 
tmita de répondre : Cela ne mérke 
que le mépris. 

; Madame de Maintenon n'ignora 
pas ces noirceurs i beaucoup de gens 
par malignité^ d'autres par curiosité 
( pour observer ce qu'elle éprouve- 
roît).^ vinrent successivement l'en 
instruire. Ou lui douQoit des moyejis 
pour arrêter le débit de ces libelles y 
^m lui désignoit les auteurs^ on lai 
eonseilloit des vengeances. Elle rejeta 
cette idée avec indignation; eUe cou- 
$e»ndit les observateurs parson csiïm 
et pai!:son iiisouciance : Si ie roi m'en 
parle > dit-elle y il ne pourra voir en 
moi y à cet égard y qu'une indifférence 
parfaite; ce sera lui montrer la juste 
confiance que m'inspirent son carao 
tere et ses bontés. On ne triomphe de 
la calomnie qu'en la dédaignant (i). 

" (i) Ses propres paroles. 
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Cette belle majdme y qui fut également 
justifiée par sa conduite et par sa 
fortune , étoit vraie sous le règne de 
Louis -le -Grand, et cessa de Fêtre 
sous les deux règnes suivans , et 
durant l'anarchie qui termina le der- 
nier. Quand on eut alors assez de 
grandeur à'àme pour dédaigner la 
calomnie , on en fut toujours la 
victime. 
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